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I. 


DE  LA  CRITIQUE  EN  MATIERE  DE  BEAUX-ARTS, 


L’homme  le  plus  simple,  lorsqu’il  est  placé  en 
face  d’un  objet  d’art,  ne  peut  s’empêcher  de  le 
juger  ; dans  son  jugement,  si  grossier  et  si  faux 
{[u’il  puisse  être , interviennent  les  plus  nobles 
facultés  dont  Dieu  ait  doué  notre  espèce,  celles 
qui  sondent  le  mystère  de  notre  destinée , et  qui , 
à travers  les  choses  périssables , aperçoivent  les 
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pas  la  piatcntioii  déjuger.  A leur  avis,  des  U ois 
opérations  de  l’entendenient,  que  liossuet  ^1)  re- 
connaissait dans  riiomnie,  le  créateur  nous  en  a 
départi  deux  qui  sont  superflues  ; il  aurait  ou 
lui  suffire  de  douer  d’attention  un  être  qui,  lors- 
(ju’il  a vu  deux  olijets  , n’a  aucun  intérêt  à les 
comparer  entre  eux,  et  qui  ne  saurait  surtout  se 
fonder  sur  leur  rapprochement  pour  rien  affirmer 
de  leur  nature,  de  leur  fin,  du  rang  que  tient  leur 
destinée  dans  la  destinée  universelle. 

Critiquer  une  œuvre,  c’est  montrer  ses  rap- 
ports avec  la  destinée  de  fiime  humaine  et  avec 
celle  du  monde.  Vous  voulez  me  faire  connaître 
l'impression  que  cet  ouvrage  a produite  sur 
vous;  que  m'importe?  je  vais  opposer  mon  im- 
pression à la  \ être  ; quelle  sera  l’autorité  qui  pro- 
noncera entre  nous,  si  vous  n’avez  pas  pris  soin 
d’asseoir  votre  opinion  sur  quelque  idee  que  je 
serai  obligé  de  respecter,  parce  que,  tenant  à 
la  constitution  même  de  l’esprit  humain,  elle  por- 
(I)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-incine. 
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tei’a  le  caractère  de  l’évidence.  Vous  voulez  me  dire 
({uel  est  cet  ouvrage  , sans  m’apprendre  a quel 
genre  il  appartient,  c’est-à-dire  quelle  place  il 
occupe  dans  les  grandes  classifications  de  Tartou 
dans  Tordre  général  des  choses  ; vous  ne  sauriez 
non  plus  mériter  mon  intérêt.  Que  me  fait  ce  phé- 
nomène isolé,  à moi  qui  me  vois  isolé  à mon 
tour  au  milieu  de  ce  chaos  sous  l’image  duquel 
vous  me  peignez  le  monde?  Si  la  vie  est  courte, 
ce  n’est  pas  la  peine  que  j’en  perde  le  moindre 
instant  à vous  écouter.  11  me  parait  prudent  d’em- 
ployer les  moments  qui  me  restent  à chercher 
au-dessus  de  toutes  ces  apparences  quelque  prin- 
cipe auquel  je  puisse  rattacher  mon  existence 
prête  à s’enfuir.  Tout  le  reste  est  oiseux  et  insipide. 

Lorsque  la  critique  se  trouve  en  face  d’un  ob- 
jet d’art,  alors  surtout  elle  doit  élever  le  ton,  ne 
pas  s’embarrasser  de  mots  inutiles , chercher  har- 
diment l’esprit  même  des  choses.  Si  elle  se  borne 
à définir  les  procédés  des  artistes , elle  fait  une 
œuvre  vulgaire  à laquelle  suffit  la  science  qu’on 


peut  acquériron  huit  jours  dans  les  ateliers.  Si  elle 
se  prévaut  du  vague  qui  est  le  caractère  de  toutes 
les  impressions  délicates,  pour  se  dispenser  d en 
faire  le  sujet  d’un  jugement  sérieux,  elle  méconnaît 
les  lois  les  plus  simples  de  la  nature.  Ce  n’est  pas 
parce  qu’ elles  sont  indécises,  c'est  parce  qu’elles 
sont  générales  que  les  sensations  de  l’art  se  prê- 
tent difficilement  à l’analyse.  Répondant  à ce  qu’il 
y a de  plus  essentiel  dans  l’âme  de  l’homme  et 
dans  l’univers , elles  doivent  être  ressenties  par 
tous  et  ne  se  laisser  expliquer  (jue  par  le  petit 
nombre  : c’est  cependant  cette  explication  qu’il 
importe  de  donner.  Kant  l’a  >u  nettement  ; 
l’étude  des  beaux-arts  iwrte  sans  cesse  l’esprit 
à la  considération  de  la  lin  des  choses  (1).  C’est 
par  là  qu’elle  plaît  aux  intelligences  fatiguées 
par  les  déceptions  de  la  vaine  science;  c’est  par 
là  qu’elle  a mérité  d’être  classée  par  Hegel  au 
sommet  des  connaissances  humaines,  à côté  de 


(i)  Lrihce  f(iCHUaii<<  judicandi  œslheiica'. 
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la  religion,  avec  qui  elle  partage  le  soin  de  rame- 
ner la  création  dans  le  sein  de  son  auteur  (l)  . 

Mais  plus  j’élève  cette  science,  plus  aussi  je  veux 
lui  donner  une  base  solide  ; je  cherche  pour  elle 
un  appui  contre  le  danger  des  faux  systèmes  ; et 
il  me  semble  qu’on  n’en  saurait  rencontrer  de 
meilleur  que  celui  de  l’histoire.  Réduire  la  cri- 
tique à enregistrer  les  unes  après  les  autres,  et  sans 
ehercher  le  lien  qui  les  unit,  les  œuvres  succes- 
sives du  génie  humain , me  parait  un  excès  tout 
semblable  à la  manie  des  gens  qui  veulent  la 
borner  à en  décrire  les  contours  ; il  ne  saurait  me 
venir  à la  pensée  de  la  rabaisser  jusque  là.  Mais 
observer  sur  le  grand  théâtre  de  l’histoire  les  mo- 
difications de  la  vie  intérieure  de  l’âme  humaine, 
suivre  à travers  les  siècles  le  jeu  des  phéno- 
mènes de  la  conscience , mesurer  aux  âges  de 
l’espèce  les  pas  que  l’individu , dont  elle  est  l’i- 
mage, fait  vers  le  but  suprême,  me  semble  une 
tentative  en  tout  digne  de  notre  temps. 


(I)  Encyclopédie. 


IG 

Kn  exprimant  ce  vœu,  je  n’entencls  rien  propo- 
ser de  nouveau  , mais  seulement,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs  , rappeler  quelques  idées  (lue  je  vois 
ehaciue  jour  mises  en  oubli  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  reçu  la  mission  de  les  défendre.  inckel- 
mann  avait  déjà  compris,  au  dernier  siècle,  que 
toute  la  théorie  de  l’art  peut  se  réduire  a la  théo- 
rie des  époques  ; lorsqu’on  lit  son  ouvrage  , on 
sent  que  cette  pensée,  qu’on  y voit  percer  partout, 
lui  assurera  une  jeunesse  éternelle,  semblable  a 
celle  des  chefs-d’œuvre  aux({uels  il  est  consacré.. 

incKelmann  connaissait  tout  ce  que  les  philo- 
sophes et  les  rhéteurs  de  la  Grèce  ont  écrit  sur  le 
sentiment  du  beau,  sur  la  source  divine  vers  la- 
(|uelle  il  fait  refluer  nos  pensées , sur  les  canaux 
divers  par  le.squels  il  en  découle  pour  se  répandre 
parmi  les  hommes.  Dans  son  livre  à peine  fait-il 
allusion  à ces  systèmes  ; cependant  il  n’y  dit  rien 
([ui  ne  les  rappelle;  à leurs  principes  abstraits 
il  a substitué  des  vérités  historicfuesqui  n’en  sont 
ipie  la  traduction;  et  d’une  science  métaphysi(iue, 


accessible  à peu  de  gens,  il  a fait  ainsi  une  étude 
toute  positive , où  les  moins  habiles  se  sentent  à 
l’aise.  11  ne  reste  qu’une  difticulté  : séparées  des 
idées  dont  elles  émanent , les  classifications  de 
\' Histoire  de  l'art  ne  sont  plus  que  de  vaines  no- 
menclatures ; et  si  on  ne  sait  pas  ce  que  Denvs 
d’Halicarnasse  appelle  le  sublime,  la  grâce  et  le 
beau,  on  ne  peut  non  plus  comprendre  ce  que 
Winckelmann  veut  dire  avec  la  première,  la  se- 
conde et  la  troisième  époque. 

A ce  compte,  le  nombre  des  personnes  qui  en- 
tendent l’illustre  auteur  allemand  n’est  point 
encore  très  considérable.  J’ai  entendu  des  criti- 
({ues  demander  qu’on  leur  démontrât  ce  qui  forme 
les  éléments  memes  de  leur  art,  et  blâmer, 
comme  une  invention  de  nos  jours,  ce  qui  est, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  le  fonde- 
ment inébranlable  de  toutes  leurs  spéculations  et 
de  toutes  leurs  découvertes.  Vouloir  contredire 
à tout  prix,  préférer  l’erreur  qui  vous  en  fournit 
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les  moyens  a la  vérité  qui  vous  réduirait  au  si- 
lence , employer  même  le  mensonge  lorsque  l’er- 
reur ne  sufüt  plus,  sont  peccadilles  de  tout  temps 
tolérées  dans  les  débats  littéraii*es;  ceiicndant  il 
fallait  autrefois , ix)ur  être  1*6011  à les  commettre, 
prouver  qu’on  était  au  coût  ant  des  choses , et  que , 
si  on  embrassait  le  faux , on  serait  aussi  capable  de 
faire  triompher  le  M-ai.  Sans  doute  il  est  com- 
mode de  repousser  ce  qu’il  faudrait  prendre  la 
peine  d’étudier  ; mais  quand  on  aspire  à donner 
(les  leçons,  il  semble  qu’on  devrait  tout  au 
moins  avoir  ouvert  les  livres  des  maîtres  de  la 
science. 

ba  théorie  des  époques , tracée  par  ^Vinckel- 
mann,  exercera  long-temps  encore  les  méditations 
des  ('sprits  sérieux.  Je  n’y  voudrais  ajouter  qu’un 
amendement , qui  a été  préparé  par  de  savants 
travaux  et  cjue  le  goût  de  notre  temps  a rendu 
nécessaire.  Dans  les  œuvres  de  la  Grèce  et  de 
l\ome,  on  a eu  à juger  jusqu’ici  une  civilisation 
ou  l’homme,  épris  de  lui-méme , voyait  tout  à 


*1^  1 ^ âfe." 

travers  les  formes  finies  de  son  entendement  et 
meme  de  son  corps.  Mais  cette  civilisation  n’a 
point  été  la  seule  que  l’art  ait  illustrée  par  ses  mer- 
veilles ; avant  qu’elle  brillât,  l’Orient  avait  eu 
des  empires  qui  s’étaient  éveillés  et  éteints  dans 
le  sein  du  panthéisme;  et  lorsqu’elleeut disparu, 
le  Moven-Age  ralluma  sur  les  autels  du  Dieu  de 
l’esprit  ce  culte  de  l’infini  que  l’Asie  avait  entre- 
tenu dans  les  temples  des  Dieux  de  la  matière. 
NVinckelmann  avait  déjà  rencontré  le  génie  de 
l’Orient  dans  les  ouvrages  de  l’Égypte  ; mais  par- 
tagé entre  l’admiration  qu’ils  lui  inspiraientet  l’im- 
possibilité où  il  était  de  les  faire  entrer  dans  les  clas- 
sifieations  de  l’art  grec,  il  négligea  de  caractériser 
leur  principe , de  peur  de  se  voir  foreé  à le  con- 
damner. L’illustre  élève  de  ce  grand  maitre, 
M.  Quatremère  de  Quincy,  a fixé  son  regard  sur 
les  monuments  du  Moyen-Age  (1),  et,  poussé  par 
l’esprit  de  son  siècle,  il  n’a  pas  hésité  à les  blâ- 

(I)  Dictionnaire  d’urchitecliire , aitii  le  Archiieciurr 
(jniliiqne. 
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mer  ; mais  par  la  eriti(iue  qu'il  er.  fait , on  les  con- 
naît mieux  que  par  tous  les  éloges  que  nous  avons 
entendus  depuis  ; et  après  la  déllnition  qu’il  en 
donne  il  semble  qu’il  ne  reste  plus  rien  à dire  , 
sinon  que  cette  définition  même  est  un  principe 
qui,  pour  se  soustraire  aux  régies  de  l’Antiquité, 
peut  néanmoins  former  un  véritable  système,  et,  à 
ce  titre,  mériter  le  respect  et  l’étude.  Comparer  les 
époques  où  l’art  est  au  service  d’une  civilisation 
marquée  du  sceau  de  l’infini,  à celles  où  il  ex- 
prime une  civilisation  réglée  sur  les  conditions 
finies  de  la  nature  humaine,  telle  est , à ce  qu’il 
me  parait , la  tâche  principale  et  nouvelle  de  la 
critique  contemporaine.  Placés  à l’issue  de  cette 
grande  révolution  de  la  Renaissanee  qui  a donne 
ù I expansion  indéterminée  du  génie  chrétien  les 
limites  du  goût  antique,  nous  sentons  que,  dans  le 
domaine  de  1 art  non  plus  que  dans  celui  de  la 
philosophie  , nous  ne  pourrions,  sans  abdiquer 
une  partie  essentielle  de  nous-mêmes , adhérer  à 
une  doetiinc  qui  exclurait  ou  l’élément  infini  du 
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Moyeii-Age,  ou  l’élément  fini  de  l’Antiquité,  dé- 
sormais confondus  dans  notre  esprit  et  jusque  dans 
notre  sang. 

Je  me  propose,  dans  l’étude  présente,  d’in- 
diquer , par  quelques  traits  rapides , comment 
ces  deux  termes  ont  concouru  à former  l’un 
des  ouvrages  les  plus  originaux  que  l’art  mo- 
derne ait  produits.  I.a  Danse  des  Morts  a été,  de 
notre  temps , l’objet  de  recherches  savantes 
auxquelles  il  n’a  manqué  peut-être  que  le  sen- 
timent des  lois  qui  président  au  développement  de 
l’art.  Après  le  livre  de  M.  Peignot  (1^, celui  de 
M.  Douce  (2)  semble  avoir  épuisé  touh  ce  que 
l’érudition  pouvait  nous  apprendre  sur  ce  sujet. 
C’est  maintenant  à la  critique  à s’en  emparer,  et 
à lui  assigner  sa  place  dans  l’histoire  et  dans  la 
théorie  de  l’art.  11  est  à présumer  qu’après  une 

(1)  Itechenlies  liisloriqnes  cl  lilléraires  sur  la  Danse  des 
morts , par  M.  Peignot.  Üijon  , I82G. 

(2)  The  Dance  vf  Denih,  by  Francis  Douce.  I.ondon  ; 
1833. 
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déclaration  si  expresse  on  ne  pourra  pas  se  tromper 
sur  le  dessein  que  j’ai  conçu.  Un  ouvrage  où  1 on 
se  servait  de  quelque  connaissance  des  pays  étran- 
gers pour  prouver  la  supériorité  du  nôtre , oii 
l'on  démontrait,  par  exemple,  que  les  monu- 
ments qui  sont  considérés  par  l’Allemagne  comme 
la  création  de  son  génie  et  le  type  même  de  tous 
ses  arts,  sont  de  pures  imitations  de  rarchitcc- 
ture  française , a subi  naguère  le  reproche  de 
faire  une  trop  petite  part  au  génie  et  aux  idées 
de  la  France.  Je  ne  veux  pas  exposer  au  même 
malheur  cet  essai  où  les  mêmes  opinions  seront 
reproduites  : et  c’est  pouiajiioi , au  risque  de  pa- 
raître affecter  une  gravité  excessive , j’ai  pris  le 
parti  de  présenter  ici,  avec  le  moins  de  mots  qu’il 
m'a  été  possible , les  principes  qui  forment  la  tra- 
dition de  la  véritable  école  française,  et  dont  je 
vais  pouruivre  l'application. 


PREMIÈRE  IDÉE  DE  LA  DANSE  DES  MORTS. 


Il  faudrait  remouter  bien  haut,  si  l’on  voulait 
retrouver  les  premiers  monuments  où  l’art  a 
essayé  d’exprimer  d’une  manière  un  peu  étendue 
la  pensée  de  la  mort.  Les  Egyptiens , pour  ne  pas 
aller  plus  loin,  paraissent  avoir  eu  cette  idée  pré- 
sente eu  façonnant  tous  les  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  leurs  mains,  et  qui  portent  l’empreinte 
de  la  mélancolie  de  leur  caractère,  autant  que  celle 
<le  la  grandeur  de  leur  empire.  Rien  ne  ressemble 
plus  à nos  Danses  des  Morts  que  les  peintures  dont 
iis  ornaient  leurs  gigantesques  tombeaux , et  où 
ils  écrivaient  non  seulement  la  vie  de  leurs  hé- 
ros, mais  encore  les  dogmes  de  leur  religion. 
Doués  d’un  génie  moins  profond,  les  Grecs  ne 
laissèrent  pas  que  de  gi-aver  dans  leurs  sépultures 
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les  symboles  de  leur  culte  et  les  espérances  de  leur 
philosophie.  Ils  avaient  (his  formes  heureuses  pour 
l'appeler  aux  yeux  ces  tristes  mystères  ; il  semble 
que  c’est  pour  leurs  tombeaux  qu’ils  avaient  in- 
venté l’ordre  ionique , de  tous  le  plus  doux  et  le 
plus  élégant  ; souvent  le  papillon  était  l’emblème 
({ui  consacrait  à la  mort  les  marbres  où  iis  ve- 
naient pleurer.  On  peut  croire  que  lorsqu’ils  les 
couvraient  de  compositions  développées,  ils  y 
représentaient»  plus  volontiers  les  événements  de 
l’histoire  que  les  enseignements  du  sacerdoce  : 
ainsi  on  peut  s’assurer  par  le  voyage  de  Pausanias 
(ju’Eaque  était  peint  sur  les  murailles  de  son  tom- 
beau, non  point  assis,  comme  juge,  au  tribunal 
des  enfers,  mais  entouré,  comme  roi,  des  dépu- 
tes des  villes  grecques  qu’il  avait  déliviées  de  la 
peste  et  de  l’incendie.  Les  peuples  de  l’antiquité 
associaient  les  danses  aux  funérailles;  leurs  poètes 
mêlaient  l’image  de  la  mort  aux  plaisirs , pour  les 
rendre  plus  vifs,  et,  poursuivant  ce  mélange  au- 
delà  même  de  la  vie  terrestre,  ils  aimaient  àpei> 
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ser  que  les  ombres  conliniiaient  dans  les  Champs- 
Klysées  leurs  jeux  interrompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  chorras  et  carmina  dicunt  (I). 

On  a retrouvé  en  Italie  des  bas-reliefs , des 
bronzes,  des  peintures  qui  réalisent  l’idée  du 
poète , et  qui  représentaient  des  danses  de  sque- 
lettes 2).  Ne  doit-on  pas  reconnaître  dans  ces 
ouvrages  l’influence  du  sombre  esprit  de  l’Etrurie? 
La  Grèce  aurait-elle  montré  le  spectre?  ne  l’an- 
rait-elle  pas  caché  sous  les  fleurs? 

Si  ce  sont  les  Etrusques  qui  ont  fourni  la  pre- 
tnière  idée  de  la  danse  des  morts , les  chrétiens 
étaient  naturellement  disposés  à la  féconder. 
IVndant  trois  siècles , ils  moururent  au  milieu  des 
fêtes  du  paganisme , et  ils  peignirent  leurs  glo- 
rieux supplices  dans  les  catacombes.  Après  le 
triomphe , à peine  avaient-ils  commencé  d’in- 
spirer un  esprit  nouveau  (à  la  société , qu’ils  la 

(1)  Virgil.,  Enéide,  liv.  vi. 

(2)  Voyez , sur  la  Danse  des  squelcUes  de  Cumes , 
M.  Peignot , p.  xviij. 


dirent  s’écrouiiT  sous  l'cflbrt  des  ljarl)ai’es,  et 
(ju’ils  furent  eux-mêmes  en  proie,  le  lendemain 
de  leur  victoire,  à des  malheurs  plus  terribles  et 
plus  longs  que  tous  ceux  de  la  persécution.  Ce  fut 
surtout  alors,  sous  le  coup  répété  des  invasions, 
que  leur  imagination  s’assombrit  ; ils  purent 
croire  que  la  mort,  qu'ils  avaient  si  long-temps 
bravée . allait  ressaisir  avec  eux  la  civilisation 
et  le  monde  tout  entier.  Les  tei’reurs  de  l’an 
mille  furent  le  dernier  aecès  de  cette  désolation 
universelle  qui  pesait  sur  l’Occident  depuis  le 
V*  siècle,  et  qu’interrompirent  seulement  de  loin 
en  loin  de  courtes  lueurs  d’espoir  données  à la 
race  humaine  par  le  génie  de  quelques  grands 
princes.  Pendant  cette  longue,  période,  ou  le  deuil 
régna  sur  la  terre , les  hommes  songèrent  peu  à 
exprimer  par  des  œinres  d’art  leurs  pensées  ra- 
menées en  eux-mêmes  par  l’attente  d’une  fin 
prochaine  ; à peine  prirent-ils  le  temps  de  peuidre 
au  fond  de  leurs  sanctuaires  leur  Dieu  irrité  et 
menaçant;  mais  ils  amassèrent  dans  leur  tlme  des 
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trésors  de  tristesse  qui  devaient  bientôt  se  ré- 
pandre sous  toutes  les  formes. 

Cependant  lorsque  les  frayeurs  de  cette  redou- 
table époque  eurent  été  calmées,  ou  ne  vit  d’abord 
paraître  partout  qu’une  activité-  extraordinaire. 
Le  travail , qui  jusque  là  s’était  poursuivi  sour- 
dement au  sein  des  populations  rajeunies  par  la 
conquête,  éclata  au  grand  jour.  Les  nations, 
recomposées  par  les  mélanges  de  la  barbarie , firent 
un  dernier  et  victorieux  effort  pour  échapper  à ce 
tyrannique  souvenir  de  l’empire  romain  que  les 
Barbares  eux-mêmes  avaient  contribué  à pro- 
longer , et  qui  commençait  seulement  alors  à se 
dissiper.  Les  langues  nouvelles  se  dégagèrent  du 
sein  de  la  langue  antique , comme  pour  seconder 
l’essor  des  peuples  dont  elles  étaient  l’expression. 
Leur  esprit,  non  moins  prompt  à s’affranchir, 
s’agita  dans  les  liens  que  la  religion  leur  avait 
donnés,  et,  avec  les  scolastiques,  se  mit  à rai- 
sonner le  christianisme,  quelquefois  à le  dé- 
chirer. Bientôt  l’art  lui-même  couronna  ces  pre- 
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niières  tentatives  d’indépendance  par  des  inei- 
veilles  qu’on  n’avait  point  encore  vues  ; le  plein 
cintre  romain  fut  brisé  en  même  temps  que  l’an- 
cienne civilisation  dont  il  était  l’emblème  ; et  dans 
les  temple-s  renouvelés  comme  les  hommes  qui 
allaient  y répandre  leurs  prières,  l’ogive  s’é- 
lança avec  une  audace  qui  porta  jusqu’au  ciel 
le  témoignage  de  la  puissance  du  génie  mo- 
derne. 

Tant  de  liberté  commençait  aussi  a inquiéter 
l’Eglise,  qui  voyait  les  esprits  tourmentés  de  Je 
ne.  sais  quel  besoin  de  tout  refaire , et  qui  crai- 
gnait , non  sans  raison , des  mouvements  dont 
elle  n’avait  plus  la  direction  suprême.  Elle 
crut  avoir  remis  l’Europe  sous  son  autorité,  en 
I entraînant  dans  l’expédition  des  croisades. 
Mais  tandis  qu’elle  poussait  vers  l’Orient  les 
barons  et  les  manants  qui  devaient , dans  des 
combats  lointains,  prendre  une  nouvelle  con- 
Jiancc  en  eux-mêmes,  les  écoles  retentissaient 
de  disputes  qui  n’allaient  à rien  moins  qu’à  dé- 
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truire  le  principe  au  nom  duquel  elle  remuait 
de  si  grandes  forces.  Abailard  agitait  le  nord  de 
la  France;  l’hérésie  des  Albigeois  en  soulevait 
le  midi.  Le  clergé  régulier,  qui  avait  été  associé 
depuis  long-temps  à la  fortune  de  la  société  ci- 
vile , et  qui , partageant  ses  privilèges , avait  in- 
térêt à conspirer  pour  son  indépendance , n’était 
pas  le  moindre  obstacle  que  Rome  rencontrât 
dans  ses  desseins.  Les  ordres  monastiques,  sé- 
parés du  monde , étrangers  à ses  idées  et  à ses 
calculs , étaient  la  seule  milice  qu’elle  put  sûre- 
ment employer  à le  gouverner.  Au  xii*  siècle, 
saint  Bernard  montra  quelle  pouvait  être  la 
puissance  d’un  moine  qui  unissait  le  génie  à la 
piété  ; mais  les  grandes  agitations  de  sa  vie  prou- 
vent aussi  suffisamment  avec  quelle  force  l’ac- 
tivité de  l’esprit  humain  qui  débordait  partout , 
tendait  à se  dérober  à la  tutelle  de  la  papauté. 

Dans  les  premières  années  du  xiii*  siècle  deux 
ordres  nouveaux  furent  constitués,  qui  héritèrent 
de  la  mission  de  saint  Bernard , qui  la  poursui- 


virent  avec  une  intelligence  et  un  éclat  extraor- 
dinaires, et  qui  firent  une  des  révolutions  les 
plus  étonnantes  dont  l’histoire  de  notre  civilisa- 
tion puisse  conserver  le  souvenir.  Un  Italien  et 
un  Espagnol , qui  avaient  fréquenté  les  écoles  de 
la  France,  saint  François  et  saint  Domini([ue, 
conçurent  la  pensée  de  conserver  à l’Église  le 
inonde  qui  lui  échappait.  Leurs  disciples  ( 1 ) , qui 
couvrirent  presque  aussitôt  la  surface  de  l’Occi- 
dent, se  proposèrent  de  vaincre  la  société  par 
ses  propres  armes  ; ils  l’entrainèrent  en  prenant 
ses  idées,  en  les  développant  avec  talent  et  avec 
force,  en  les  soumettant  à la  suprême  direction 
de  Rome.  Ils  s’associèrent  à la  politique  qui  avait 

(l  ) Il  n csl  ijeut-circ  pas  inutile  d’avertir  que  les  fran- 
ciscains furent  appelés  frères  mineurs  par  leur  institu- 
lion  , Cordeliers  à cause  de  leur  ceinture;  que  les  do- 
minicains reçurent  de  leur  fondateur  le  nom  de  frères 
prêcheurs , et  prirent  celui  de  jacobins  de  la  maison 
qu’ils  avaient  à Paris,  rue  Saint-Jacques  ; qu’enfin  , ces 
deux  ordres  réunis  ont  été  nommés  plus  tard  ordres  mi- 
neurs et  ordres  mendiants. 


rendu  les  nations  modernes  indépendantes  les 
unes  des  auti-es  , et  soutinrent  cependant  te 
patronage  que  la  papauté  voulait  exercer  sur 
elles;  ils  servirent  les  langues  modernes  en  les 
établissant  dans  la  chaire , où , du  temps  de  saint 
JJernard  , elles  cédaient  encore  te  pas  au  latin  ; 
ils  adoptèrent  la  scolastique , et,  tout  en  la  main- 
tenant dans  les  bornes  de  la  foi , la  poussèrent 
au  plus  haut  point  de  subtilité , de  raflineineut , 
d’élévation  ; accepant  l’art  ogival  qui  venait 
d’éclore , ils  le  portèrent  dans  les  pays  qui  ne  le 
connaissaient  pas;  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille 
leur  savoir  gré  des  perfectionnements  que  lascience 
y ajouta,  en  même  tempsque  du  caractère  exclusi- 
vement religieux  qu’il  conserva  long-temps.  Mais 
tout  en  secondant  ainsi  les  vœux  les  plus  nobles 
et  les  plus  légitimes  du  siècle , ils  combattaient 
cÆux  qui  s’accordaient  moins  avec  l’esprit  du 
christianisme  primitif,  auquel  il  semble  que, 
par  certains  points,  ils  voulaient  revenir  avec  plus 
de  violence  que  Luther  n’en  employa  plus  tard. 
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Ils  prêchaient  une  égalité  dont  la  féodalité  devait 
s'accommoder  assez  mal , une  abnégation  et  une 
austérité  cju’il  était  difficile  de  faire  pratiquer 
dans  mi  temps  ou  toutes  les  passions  emprun- 
taient des  forces  nouvelles  à la  civilisation  nais- 
sante. Mais  ils  étaient  aimés  du  peuple,  dont  ils 
partageaient  la  pauvreté  et  dont  ils  excitaient 
l'intelligence  ; par  lui  ils  devinrent  bientôt  les 
maitres  de  la  société. 

La  danse  des  morts  fut  une  des  inventions  que 
ces  moines  employèrent  le  plus  familièrement , 
pour  captiver  l'imagination  des  hommes , et 
pour  ramener  leurs  esprits  aux  austères  vérités 
du  christianisme.  Elle  devint  tout  à la  fois , entre 
leurs  mains , un  symbole  de  l'égalité  qu’ils  an- 
nonçaient , une  protestation  contre  l'orgueil  du 
siècle  qu'ils  venaient  humilier,  un  avertissement 
de  la  vie  éternelle  au  vmm  de  laquelle  ils  niaient 
la  vie  présente.  Tel  était , à n’en  pas  douter,  le 
but  qvi’ils  se  proposaient.  Pour  l’atteindre,  ils 
mirent  en  œuvre  une  donnée  probablement  plus 
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1,’ncienne,  et  à l’origine  de  laquelle  il  est  moins 
facile  de  remonter. 

Kn  France,  où  prirent  naissance  tons  les  grands 
mouvements  du  xi"  siècle,  et  la  réaction  qui  sui- 
vit, courait,  pendant  le  xni*  siècle,  une  légende 
connue  sous  le  titre  de  : « Les  trois  7norts  et  les 
trois  vifs.  » Parmi  les  manuserits  de  la  Biblioîhè- 
(jue  du  Roi,  on  peut  la  voir  mise  en  vers  par  Rau- 
douin  de  Coudé  et  par  Nicolas  de  Marginal.  Ces 
trouvères  n’avaient  fait  que  donner  deux  versions 
différentes  d’un  récit  répandu  , selon  toute  appa- 
rence , par  les  moines,  et  dont  voici  l’ahrége.  Un 
pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans  laquelle 
trois  princes  de  la  terre  allant  à la  chasse,  a cheval, 
le  faucon  au  poing,  avaient  aperçu,  au  milieu 
de  la  forêt,  trois  morts  se  dresser,  dépouilles  et 
nus,  devant  eux,  pour  leur  faire  comprendre  en 
(juel  mlséi'ahle  état  leurs  richesvses  ne  les  empê- 
cheraient pas  de  tomber  un  jour.  On  conçoit 
tout  le  parti  que  les  frères  prêcheurs  pouvaient 
tirer  d’une  semblable  narration  pour  épouvanter 

O 

O 
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une  société  toute  ficredes  premiers  progrès  qu’elle 
faisait  d’elle-même  vers  les  lumièi'es  et  la  puis- 
sance de  la  civilisation.  Comment  les  artistes 
interprétèrent-ils  la  légende  monacale?  C’est  ce 
qu’il  faut  voir  maintenant. 


lil. 


TIUÜXFO  DELLA  MOllTE  , 

Par  André  Orcagna  et  par  François  Pétrarque. 

k _ 

Le  Dante  fut  l’écho  de  la  révolution  que  les 
ordres  mineurs  firent  dans  l’état  de  la  chrétienté: 
son  enfer  nous  donne  une  idée  fidèle  de  leur  au- 
dace contre  les  puissances  du  siècle  ; son  paradis 
nous  initie  aux  plans  qu’ils  avaient  conçus  pour 
la  réforme  de  l’Église  et  du  monde  (1).  Qui  ne 
sait  pas  le  rôle  que  les  franciscains  et  les  domini- 
cains ont  joué  dans  les  derniers  siècles  du  iMo\  cn- 
.\ge,  ne  peut  se  vanter  de  comprendre  la  Divine 
Comédie. 

Il)  Voyez  parliculicrcmcnl  les  chants  x , xi  , xii,  xiii 
du  Paradis,  que  j’appellerais  volontiers  la  clef  du  poème 
du  Dante;  voyez  encore  les  chants  xxm  et  xxxii  pour 
les  liens  qui  rattachent  à saint  Bornard  la  mission  des 
dominicains  et  des  franciscains. 


3 G 

Ln  artiste  de  Florence,  qui  peut  passer  pour 
l’élève  du  Dante,  tant  il  s’était  nourri  de  sa  lec- 
ture, André  Orcagna  , a laissé  vers  le  milieu  du 
\iv®  siècle,  sur  les  murailles  du  Campo  Santo  de 
IMse,  des  peintures  où  l’on  peut  voir  que,  comme 
son  maître , il  était  tout  plein  de  cette  terrible 
poésie  du  christianisme  primitif,  remise  en  hon- 
neur par  les  frères  mendiants.  Il  traça  dans  une 
même  page,  et  l’un  auprès  de  l’autre,  le  jugement 
universel  et  l’enfer,  dont  ces  moines  entretenaient 
sans  cesse  l’imagination  du  peuple.  A leur  voix 
on  avait  vu  les  mêmes  représentations  rempla- 
cer, dans  la  décoration  des  temples,  les  figures 
purement  symboliques  de  l’art  byzantin , et  pa- 
raître jusque  dans  ces  solennités  des  vnjstcres  qui 
préludaient  aux  gloires  de  notre  théâtre. 

Orcagna  peignit,  dans  une  seconde  composition, 
un  sujet  qui , presque  partout,  sc  produisit  avec 
ceux-là , mais  auquel  on  donna,  au-delà  des  Alpes, 
une  forme  particulière.  Les  Italiens  l’appellent  en- 
core aujourd’hui  le  Triomphe  de  la  Mort.  Au  mi- 


lieu  du  tableau,  la  Mort,  vêtue  de  noir,  armée  de 
sa  faux,  semble  s’abattre  sur  la  terre  avec  un  élan 
irrésistible  ; elle  plane  sur  un  amas  de  victimes , 
parmi  lesquelles  le  peintre,  organe  des  sévères  aver- 
tissements de  l’égalité  monastique , a placé  pêle- 
mêle  les  papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  reines,  les 
abbesses,  tous  les  hauts  dignitaires  de  l’ancienne 
société.  La  Mort  dédaicne  les  cris  d’une  multitude 
(le  malheureux  qui  l’implorent,  et  dirige  son  vol 
vei’s  une  charmante  retraite,  où,  sur  l’herbe  émail- 
lée de  fleurs,  à l’ombre  d’une  forêt  d’orangers,  des 
seigneurs  goûtent  tous  les  plaisirs,  tenant  sur  leurs 
mains  de  beaux  oiseaux  , écoutant  les  sons  des 
instruments , et  regardant  leurs  dames  que  des 
amours  menacent  de  leurs  flèches.  En  face  de 
cette  peinture  des  jouissances  du  monde,  l’artiste 
a placé  dans  la  partie  opposée  de  son  œuvre  une 
haute  montagne  habitée  par  des  ermites,  qui,  sen  s 
le  costume  des  premiers  temps  du  christianisme, 
représentent  les  austérités  opposées  par  les  ordres 
nouveaux  aux  débordements  du  siècle.  Ces  sa  uts 


sont  plongés  dans  la  lecture,  la  prière  et  la  con- 
templation ; d'autres  se  livrent  à de  rudes  travaux 
pour  soutenir  leur  existence.  Au  bas  de  la  mon- 
tagne, saint  Macaire,run  des  premiers  solitaires 
de  l’Egypte  chrétienne,  et  l’un  des  fondateurs  de 
la  théologie  ascétique , renouvelée  dés  la  fin  du 
Mil*  siècle  par  les  disciples  de  saint  rrançois, 
arrête  trois  rois  qui  vont  à la  chasse  a\ec  leurs 
maitresses.  Il  leur  montre  dans  trois  sépulcres, 
contre  lesquels  leurs  chevaux  viennent  se  heurter, 
trois  cadavres  de  rois,  dont  le  premier  est  enllé 
par  la  putréfaction , l’autre  déchiré  par  les  vers, 
le  dernier  réduit  au  squelette,  comme  pour  témoi- 
gner des  hideux  et  raindes  effets  de  la  mort. 
I- horreur  se  peint  sur  le  visage  des  princes  qui 
tout  cotte  rencontre , et  l'un  d’entre  eux  se  bouche 
U*  nez  avec  la  main  pour  ne  pas  sentir  la  puan- 
teur qui  s exhale  des  tombes  découvertes.  Il  est 
difficile  d’exprimer  d’une  manière  plus  claire  et 
plus  frappante  l’opposition  qui  s’était  alors  établie 
uitrc  la  société  séculière,  enivrée  de  ses  biens 


nouveaux,  et  la  société  monastique,  qui  ne  vou- 
lait admettre  d’autre  biens  que  ceux  du  ciel. 

On  voit  qu’en  figurant  ainsi  les  sentiments  de 
son  époque,  l’Orcagna  avait  emprunté  à la  France 
la  légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs.  Il  est  à 
croire  aussi  qu’il  exerça  à son  tour  la  plus  grande 
influence  sur  la  manière  dont  la  F rance  développa 
plus  tard  la  môme  légende.  Les  papes,  les  em- 
pereurs, les  abbesses,  qu’il  avait  représentés  vain- 
cus par  la  mort  et  étendus  au-dessous  d’elle, 
parurent  bientôt  debout,  il  est  vrai,  et  avec  des 
attitudes  toutes  nouvelles,  dans  les  compositions 
que  les  nations  du  Nord  consacrèrent  au  môme 
sujet.  Le  nom  de  saint  Macaire,  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  l’œuvre  de  l’artiste  florentin,  s’al- 
téra dans  la  bouche  du  peuple,  et  se  changea  en 
celui  de  Macabre , qui  se  répandit  au  siècle  sui- 
vant. 

.Mais  si  cette  peinture  de  l’Orcagna  a contribué 
à avancer  la  composition  de  la  caise  macabre, 
elle  en  diffèi'e  par  des  traits  qu’il  suffira  d’indi- 


([uer  brièvement.  Tandis  que  par  la  penste  elle 
.se  rattache  a tout  l’ordre  du  Moyen-Age  , par  la 
forme  elle  appartient  déjà  à la  Renaissance. 
symétrie  qui  y préside , l’antithèse  mar([uée  des 
plaisirs  du  monde  et  du  recueillement  des  ana- 
chorètes, les  amours  qui  volent  avec  leurs  lleches 
au-dessus  des  bosquets , la  gradation  savante  de 
la  décomposition  des  trois  cadavres  , sont  des 
marques  auxquelles  on  doit  reconnaître  non  seule- 
ment une  imitation  précoce  des  anciens,  mais 
encore  les  tendances  d’un  art  dijà  accessible  au 
sentiment  de  la  nature. 

Du  tableau  de  l’Orcagna  il  faut  rapprocher  des 
vers  de  Pétrarque,  qui  semblent  on  être  comme  une 
réminiscence,  et  qui  serviront  à en  marquer  plus 
vivement  le  caractère.  Dans  une  pièce  (pii  a été 
certainement  composée  après  l’œuvre  du  peintre, 
et  qui  comme  elle  porte  le  titre  de  Triomphe  de 
la  Mort,  le  poète  suppose  (jue  Laure,  victorieuse 
de  1 amour,  s avance  au  milieu  d’une  mniinilkpie 
escorte,  formée  par  les  plus  célèbres  dames  des 
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trcubndours.  ïout-à-coup  le  cortège  rencontre 
la  Mort. 

Quand’  iü  vidi  un’  insegna  osciira  c Irista  ; 

Ed  lina  donna  involta  in  veste  negra  , 

Con  un  furor  ([ual  io  non  so  sc  mai 
Al  tempo  de’  giganti  fosse  a Flegra  , 

Si  mosse , e disse  : or  tu  donna  , clie  vai 
Di  giovcnlute  c di  bellezze  altéra, 

E di  tua  vita  il  termine  non  sai  , 

l’ son  colei  clie  si  importuna  c fera 
Cliiamata  son  da  voi , c sorda  e cieca, 

Gente  a cui  si  fa  notte  innanzi  sera. 

.!’  lio  condott’  al  fin  la  gente  Greca 
E la  Trojana , ail’  ulliino  i Uornani, 

Con  la  mia  spada  la  ({ual  punge  e seca  ; 

E |)opoli  allri  barbaresclii  e strani  : 

E giungcndo  quand’  altri  non  m’  aspelta  , 

Ho  interrotli  mille  pensier  vani.  . . 


Ed  ecco  da  traverse 

l’iena  di  morti  tutta  la  carnpagna  , 

Clie  comprcndcr  nol  puo  prosa  né  verso. 

Da  India,  dal  Catai , Marrocco  c Spagni 
Il  mczzo  avea  gia  pienoe  le  jendici 
Ter  molli  tempi  quclla  turba  magna. 

Ivi  eran  quel  clie  fur  delti  fclici 
Pontefici , régnant! , irnperadori  ; 
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Or  sono  ignudi , miseri  c niendici . 

U’  son  or  le  richezze?  u’  son  gli  onori  , 

E le  gemme  e gli  sceltri  e le  corone  , 

Le  rnilre  con  purpurci  colori  ? 

O cieclii , il  lanlo  affalicar  che  giova? 

Tulli  lornalealla  gran  madré  antica  ; 

E’I  nome  voslro  appena  si  rilrova  (l). 

Voilà^  bien  les  traits  principaux  de  la  peinture 
que  j’analysais  tout-à-l’heure  : la  ]\Iort  avec  sa 
robe  noire  et  son  vol  terrible , puis  l’amas  des 
pontifes,  des  empereurs,  des  rois,  à qui  leurs 
richesses , leurs  sceptres  et  leurs  couronnes  sont 

é 

désormais  inutiles.  Mais  dans  les  beaux  vers  de 
Pétrarque,  comme  dans  la  fresque  d’Orcagna,  on 
voit  percer  partout  l'étude  de  la  vraisemblance  el 
de  la  régularité , qui  sont  devenues,  pour  ainsi 
dire,  les  premiers  be.soinsdu  goût  moderne.  Dans 

(i)  L’élcvc  de  prédilection  du  Titien  , Bon i facio , dont 
on  a souvent  confondu  les  ouvrages  avec  ceux  de  son 
mailre.a  peint  quatre  tableaux , représentant  les  quatre 
Triomphes  de  Pétrarque;  Silveslre  Pomarôde  a gravé 
ces  peintures  à Borne  en  1748.  M.  Peignot  a donné  la 
description  de  l’estampe  du  'Triomphe  de  la  Mon.  Voy. 
liecherches , p.  137. 


ces  Grecs  et  ces  Romains  que  le  poëte  fait  tomber 
sous  les  coups  de  la  Mort,  comme  dans  ces 
amours  que  le  peintre  du  Campo-Santo  fait  vol- 
f'ger  au-dessus  du  cercle  des  femmes,  on  retrouve 
aussi  le  souvenir  présent  des  anciens.  Tous 
ces  signes  révèlent  aussi  le  génie  de  la  Renais- 
sance qui , au  xiv®  siècle , avait  déjà  com- 
mencé au-delà  des  Alpes.  L’imitation  de  l’An- 
tiquité , le  sentiment  de  l’ordre , l’amour  de  la 
nature  caractérisent  l’art  que  les  Italiens  prati- 
quaient dès  cette  époque;  mais  les  nations  du 
ÎS'ord,  qui  les  prirent  plus  tard  pour  modèles,  ex- 
primaient encore  alors  leurs  sentiments  sous  des 
formes  soumises  à de  tout  autres  lois.  Ce  sont  ces 
lois  qu’il  faudrait  pouvoir  faire  connaître  en  dé- 
crivant les  métamorphoses  que  subit,  hors  de  la 
péninsule  italienne,  la  représentation  de  l’em- 
pire de  la  Mort. 


IV. 


LA  DA>'ZA  GKAEIiAL  DE  LA  MUEETE  , 
attribuée  à RabLi  don  Santo. 


M.  Douce  cite , en  les  tronrjiiant , (luckfues  vers 
d'un  ancien  poëme  espagnol  qu’il  attribue , sur 
la  foi  (le  D.  Th.  Antonio  Sanchez,  à un  trouba- 
dour juif  du  XIV'  siècle , et  (jui , s'il  fallait  suivre 
son  opinion , serait  le  premier  monument  authen- 
ti(pie  où  la  danse  des  morts  se  montre  entière- 
ment formée. 

Ce  poeme , connu  par  un  manuscrit  qui  à la 
lin  du  dernier  siècle  était  encore  déposé  à la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial  J),  porte  le  titre  de 
/kiDza  général  Je  la  Muerle  en  que  ent''an  lodos 
los  estados  de  gentes;  il  commence  par  une  courte 


(I  Rayon  iv,  lettre  h,  numéro  21. 
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introduction  en  prose,  évidemment  composée  par 
le  moine  qu’on  aura  employé  à le  copier, et  que 
je  jugerais  être  de  l'ordre  des  Frères  rrécheurs, 
tant  il  prend  soin  de  recommander  gue  vean  e 
oyan  bien  loque  los  sabios  pedricadores  le  disen 
e amonestan  de  cada  dia.  Puis  vient  le  prologue , 
composé  de  huit  octaves.  La  Mort  y parle  la  pre- 
mière ; 


niSE  I..\  MUERTK. 

Vo  so  la  Mucrlc  cieria  à to  las  crialiiras 
Que  son  y scran  en  cl  nuindü  duranle  : 

Detnando  y digo  : O orne  ! porgué  curas 
De  vida  lan  brève  en  |)unto  posante? 

Pues  non  hay  tan  fucrle,  nin  rcico  giganio 
Que  dcslc  mi  area  sepueda  amparar, 

Convicne  que  mueras  quando  lo  lirar 
('.on  esta  mi  flcdia  cruel  lra‘pasante  (i). 

(l)Üans  scs  leçons  sur  la  littérature  du  moycn-.àge, 
M.  Villcmain  a donné  de  ces  curieux  morceaux  une  tra- 
duction qu’on  sera  bien  aise  de  retrouver  ici  : 

«Je  suis  la  Mort  inévitable  pour  toutes  les  créatures 
» qui  sont  et  qui  seront  dans  le  monde.  J’appelle  cha- 
» cuu , et  je  dis  ; « Hélas!  pourquoi  t’inquiètes-tu  de 


Apres  trois  autres  stances , le  prédicateur  est 
introduit,  et  prend  la  parole  pour  exhorter  les 
hommes  aux  bonnes  œuvres  et  à la  pénitence.  Le 
sermon  fmi,  la  Mort  convie  le  genre  humain  à 
sa  danse  : 

A la  Danza  mortàl  vcnit  los  nascidos 
(jue  en  d muiidü  sois  de  qualquter  estado  : 

• celte  Aie  si  courte,  qui  passe  en  un  moment,  puis- 
» qu’il  n’est  pas  de  géant  si  fort  qui. puisse  se  préserver 

• de  cet  arc?  Il  convient  que  tu  meures,  quand  je  te 
» frapperai  de  ma  (lèclie  cruelle. 

» tout  ce  qui  naît  dans  ce  monde,  en  quelque  condi- 
» lion  que  ce  soit , vient  à la  danse  mortelle.  Celui  qu' 

» ne  voudra  |«js,  je  suis  prête  à l’y  faire  venir  de  force 
» ou  de  gré.  Puisque  le  frère  vous  a prêché  (|ue  vous  ayez. 

» tous  à faire  pénitence,  quiconque  ne  voudra  pas  y 
" mettre  ses  soins  est  désormais  désespéré. 

• J appelle  d’abord  à ma  danse  ces  deux  jeunes  filles 
» que  tu  vois  là  si  belles,  l.llcs  rom  venues  à mauvaise 

• intention  pour  entendre  mes  chansons  qui  sont  tristes , 

» mais  ni  les  (leurs,  ni  les  roses,  ni  les  parures  qu’elles 

• ont  coutume  de  porter  ne  les  défendent.  Si  elles  le 

• pouvaient,  elles  voudraient  bien  se  séparer  de  moi; 

» mais  cela  ne  se  peut,  car  elles  sont  mes  fiancées.  »’ 

f.  II , p.  no. 
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Kl  que  non  quisierc,  a fuerza  c amidos 
Faser  le  he  venir  nucy  teste  parado  : 

Pues  que  ya  cl  frayre  vos  ha  pedricado 
Que  todos  ayades  à faser  penitencia  , 

El  que  non  quisicre  poner  diligencia 
Non  puede  ser  ya  mas  esperado. 

Alors  la  ronde  commence  ; la  Mort  y appelle  suc- 
cessivement toutes  les  conditions  humaines , de- 
puis le  pape  et  les  cardinaux  jusqu’aux  marchands 
et  aux  laboureurs.  A chaque  strophe  où  elle  ré- 
clame une  victime , répond  une  strophe  où  la  vic- 
time se  plaint  d’étre  enlevée  du  milieu  du  monde. 
Dans  la  première , la  Mort  s’adresse  à deux  Jeunes 
filles  : 


A esta  mi  danza  traxe  de  présente 
Estas  dos  Donzellas  que  vedes  fcrmosas(i)  : 

Elias  vinieton  de  muy  mala  mente 
A oir  mis  Cancioncs  que  son  dolorosas. 

Mas  non  les  valdrao  flores  nin  rosas 
N in  las  composluras  que  poner  salian  : 

{ I)  Le  vedes  indique  peut-être  qu’en  avant  de  la  stro- 
phe il  y a une  miniature  représentant  les  deux  jeunes 
filles.  Voyez  à la  fin  du  §. 


De  mi , si  pudicsen , partirsc  qucrriaii  : 

Mas  non  puedcscr,  que  son  mis  csposas. 

La  danse  se  poursuit  ainsi  pendant  soixante- 
onze  octaves,  dont  la  dernière  est  une  prière  (pie 
tous  les  morts  élèvent  à la  fois  vers  Dieu. 

l.e  poète  à (jui  l’on  a Jusqu’à  ce  jour  attribué 
c ette  pièce  originale , est  connu  sous  le  nom  de 
Ilabbi  Santo  ; il  s’est  donné  à lui-méme  celui  de 
Don  Sanlo  en  y ajoutant  Judio  de  Carrion  (1), 
parce  qu’il  était  juif  et  qu’il  était  né  a Carrion 
de  los  Cotidcs  , dans  la  Castille  vieille  : si  on  peut 
s en  rapporter  à la  conjecture  de  Sanchez  (2),  il 
s appelait  réellement  Zio«  Mose  et  était  chirurgien 

(•)  Scnor  noble rcy  alto , 

Oyd  este  sermon , 

Que  vos  dise  don  Sanlo  , 

.tudio  do  Carrion. 

iM.  Douce,  en  lisant  celle  redondilla,  semble  avoir  piis 
les  qualités  du  poêle  pour  son  nom.  The  Dance  ofDeath, 

p.  26. 

(?)  Coleccion  depoenas  casieltanas  anierivret  al  xv  . 
l.  I , p.  180. 


ilu  roi.  On  lit  dans  XaSibliothcque  espagnole  (i) 
(le  Rodriguez  de  Castro,  (fu’il  naquit  à la  lin  du 
X ni*  siècle  ou  au  commencement  du  xiv*.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  (ju’il  était  vieux  lorsciue, 
vers  rannée  13G0,  il  adressa  à Pierre-le-Cruel , 
roi  de  Castille,  un  petit  poème  connu  sous  le 
titre  de  Consejos  y documenlos  del  Judio  Rabbi 
don  Sanfo  al  Rey  don  Pedro. 

On  y trouve  les  deux  strophes  suivantes  : 

Por  nascer  in  espino 
I.a  rosa,  ya  non  sienlo 
Que  pierde,  ni  el  buen  vino 
Por  salir  del  sarmienlo. 

Nin  vale  el  Azor  menos 
Por  que  en  vil  nidosiga, 

Nin  los  enxemplos  buenos 
Por  que  Sudio  los  diga  (3). 

Pour  que  ces  vers  aient  un  sens,  il  faut  croire 
que  don  Santo  n’avait  point  renié  sa  religion.  Sur 
(|uel  fondement  Rodriguez  de  Castro  s’appuie-t-il 

(1)  Madrid,  1781,  in-P,  1. 1 , p.  198. 

(2)  Sanchez,  t.  I , p.  182. 
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«lonc  pour^soutonir  que  ce  juif  s’étuil  converti  au 
christianisine?  Sur  un  poëine  qui  a pour  titre  : 
la  Doclrina  chrisllana , et  qui  est  transcrit , dans 
le  manuscrit  de  ri'scurial,  après  les  conseils  au 
roi  don  I^èdre.  Mais  de  ce  que  ces  deux  pièces 
sont  écrites  l’une  après  l’autre  et  delà  meme  écri- 
ture, s’ensuit-il  qu’elles  appartiennent  au  même 
auteur?  .l’ai  des  i-aisons  plus  fortes  encore  de 
mettre  eudoute  l’authenticité  de  (a  Danza  general 
de  InMuerle  est  la  troisième  pièce  du  même 
nninuscrit. 

.le  ferai  d’abord  remarquer  que  ce  poeme,  au 
lieu  d’être  écrit, comme  les  précédents,  avec  les 
petits  \ers  généralement  employés  pendant  le. 
\iv-  siècle,  est  compose  de  ces  strophes  à grands 
vers  qu  on  appelle  de  arte  mayor^  et  qui  furent 
mises  en  honneur  dans  les  premières  années  du 
\v'  siècle, sous  le  règne  de  .luan  11.  .le  n’ignore 
point  que  le  marquis  de  Santillane,  l’un  des 
poètes  les  plus  renommés  de  cette  epoque,  dans 
sa  fameuse  lettre  sur  l’histoire  de  la  poésie  espa- 


gnole,  parle  de  Varie  mayor  comme  d’un  ral'ti- 
nement  déjà  ancien  qui , de  Galice  et  de  Portugal, 
passa  en  Castille;  je  sais  aussi  que  dans  ce  mètre 
sont  écrits  deux  poèmes,  eZ  Tesoroet  las  Que- 
relas,  qu’on  a jusqu’à  ce  jour  fait  remonter  au 
xrir  siècle.  Mais  les  études  sérieuses  dont  la  litté- 
rature espagnole  comnnence  à être  l’objet  ont  déjà 
bien  réduit  l’antiquité  de  ces  productions  (1)  ; et 
dès  la  fin  du  dernier  siècle  le  savant  Boutterwek 
avait  vu  que  la  principale  révolution  opérée  dans 
la  poésie  espagnole  par  le  marquis  deVilléna, 
par  le  marquis  de  Santillane , par  Juan  de  Mena, 
consistait  précisément  dans  l’adoption  du  mètre 
i\c  arte  mayor  [i). 

Ce  rhythme  plut  aux  premiers  réformateurs 
de  la  poésie  espagnole,  non  seulement  parce (pi’il 
était  plus  savant  que  la ?’erfoudi7Zfl populaire,  mais 

(1)  Voyez  la  noie  p.  5 île  rinlroduclion  du  Tesoro  del 
Parnasso  espauol , par  Quinlana.  Paris,  in-8®,  llau- 
dry,  1838. 

(2)  Histoire  d$[aliuératureespagnole.ï‘aLT\s,\9i'2,  p.  143. 


‘r2  Ç» 


eiicoi'e  parce  qu’il  rappelait  l’iiiie  des  mesures  fa- 
vorites delà  littérature  italienne,  sur  laquelle  ils 
SC  modelaient.  Ae  i-essemblait-il  pas,  en  effet, 
pi’esque  ti'ait  pour  trait , à l’oc/rtra  rima  que 
Hoceace  avait  déjà  consacrée  au  xiv*  siècle  par 
tous  ses  romans  en  vers;  que,  dans  le  xv% 
L.  Pulci,  Politien  et  Bojardo  allaient  façonner  en- 
core, et  qui,  au  xvi*  entîn,  devait  immorta- 
liser 1 Arioste  et  le  Tasse?  C’est  pour  imiter  l’I- 
talie, et  non  pour  se  rapprocher  des  anciens 
tioubadours  de  Galice , que  Juan  de  Ména,  vou- 
lant ouvrir  une  ère  nouvelle  dans  le  développe- 
ment de  la  poésie  nationale,  composa  en  octaves 
son  poeme  du  Laberinto,  où  il  se  rapprochait 
ainsi  de  Hoccace  par  la  forme,  tandis'que,pour  le 
fond,  il  s’inspirait  du  Dante.  Ce  fut  cet  ouvrage 
«le.  I Cnnius  castillan  qui  popularisa  le  mètre  de 
arie  mayor,  vers  le  milieu  du  xV  siècle;  et 
‘•«>mme  ce  mètre  est  employé  dans  la  Danza 
qeneral  de  la  3fuerle,iç  frois  être  autorisé  à la 
rapportera  la  seconde  partie  du  même  siècle,  mal- 
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gré  la  rudesse  du  langage  qui  peut  tenir  au  peu  de 
culture  de  l’auteur,  plus  qu’à  l’ancienneté  de  la 
composition.  Je  trouve  à la  fin  de  l’artiele  que 
Rodriguez  de  Castro  a consacré  à Don  Santo , des 
preuves  nouvelles  qui  changent  mes  soupçons  en 
une  certitude  pres([ue  entière.  On  voit  eneore , dit 
l’auteur  de  la  Bibliothèque  espagnole,  dans  le 
même  manuscrit  une  pièce  en  vingt -ciiuj  octaves, 
du  même  mètre  et  du  même  genre,  et  ([ui,  à 
cause  de  ses  rapports  avec  la  pièce  précédente , 
semble  appai'tenir  au  même  Rabbi  don  Santo.  En 
voici  le  titre  : 

« Esta  es  ima  Revelaçion  que  acaescio  a un 
))  orne  bueno  hermitano  de  sanla  bida  que  estava 
i>  Itesando  una  noche  en  su  hcrmita  e vyo  esta 
» revelaçion  cl  quai  luego  la  escrivio  en  Btjinas  , 
» ca  era  sabidor  en  esta  riençid  goya.  » 

Ces  mots  de  gaie  science  suffisent,  à mon  avis, 
pour  établir  que  le  morceau  qui  les  renferme 
est  postérieur  à la  révolution  littéraire,  que  les 
marquis  de  Villéna  et  de  Santillane  firent  en 
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»>a.stilk‘,  et  par  conséquent  qu’au  lieu  d’appar- 
tenir au  xi\'  siècle,  il  n’a  pu  être  écrit  que  dans 
la  seconde  moitié  du  xv®.  Lorsque  le  marquis  de 
Santillane,  dans  la  lettre  dont  nous  parlions  tout- 
a-l’heure,  veut  définir  la  poésie,  et  qu’il  dit: 
« Que  cosa  es  la  poësia  que  en  nueslro  vulgar 
» GAY.v  sciExciA  lUonatws  (l),  » il  nous  fait 
assez  entendre , comme  Boutterwek  l’a  senti  (2', 
«m’il  se  sert  d’un  mot  qui,  à cause  de  sa  nou- 
veauté, n’avait  pas  encore  trouvé  accès  dans  la 
langue  castillane.  L’Académie  des  jeux  lloraux  , 
oii  le  gai  savoir  a pris  naissance,  avait  commencé 
en  1323  dans  un  Jardin  des  faubourgs  de  Tou- 
louse: en  1350,  les  faubourgs  ayant  été  détruits 
au  milieu  des  excursions  des  Anglais,  elle  avait 
transporté  le  lieu  de  ses  séances  dans  l’bôtel- 
de-\ille  ; en  1388,  le  bruit  de  ses  concours  et  de 
ses  statuts  s’étant  ivpandu,elle  vit  paraître  des 

(1)  Colecion  de  poesias  caslelluttns,  Sruiclicz,  t I,  p,  I,. 

(2)  Histoire  de  la  tittérniure  e.spapiitdc  , 1. 1 , p.  167,  l/i 
note. 


ambassadeurs  du  roi  Jeaii  d’Aragon  qui  venaient 
recueillir  ses  enseignements  et  prendre  connais- 
sance de  la  forme  de  ses  assemblées.  Un  in- 
stitut de  la  gaie  science  s’était  alors  établi  en 
Aragon,  où  l’on  parlait  une  langue  qui  n’était 
pas  sensiblement  différente  de  la  langue  d’oc. 
•Mais  il  fallut  plus  de  temps  pour  que  l’idée 
d’un  pareil  établissement  naquit  en  Castille, 
pays  séparé  de  l’Occitanie  par  sa  situation  et 
par  son  histoire  autant  que  par  sa  langue.  Elle 
y fut  apportée  seulement  dans  les  premières 
années  du  xv*  siècle  par  le  marquis  deVilléna, 
(lui  descendait  par  son  père  des  rois  d’Aragon  , 
et  par  sa  mère  de  ceux  de  Castille.  Ce  grand  sei- 
gneur établit  parmi  les  Castillans  un  collège  de 
la  gaie  science  {el  consistorio  de  la  çiençia  gaya) 
(jui  n’y  eut  point  de  succès,  et  pour  lequel  il 
écrivit  vainement  une  poétique  à l’imitation  du 
livre  des  Lois  d’artwiir,  rédigé  par  l’Académie  de 
Toulouse.  Les  élèves  du  marquis  de  Villéna,  dont 
le  marquis  de  Santillane  et  Juan  de  Ména  furent 
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les  plus  illustres,  se  servaient  donc  encore  du 
mot  de  gaie  science,  comme  d’un  terme  propre  à 
leur  école  et  repoussé  par  le  public  de  leur  temps. 
Ce  ne  fut  ({u’après  eux,  c’est-à-dire  dans  la  se- 
conde partie  du  xv' siècle,  qu’on  put  en  user 
familièrement  pour  désipier,  comme  dans  le  titre 
dont  nous  nous  occupons , le  genre  de  poésie  et 
le  mètre  consacrés  par  eux. 

Knfin  si 5 après  avoir  considéré  le  titre,  nous 
venons  à lire  seulement  l’analyse  de  la  dernière 
œuvre  que  Rodriguez  de  Castro  attribue  à Rabl)i 
don  Santo,  nous  toucherons  plus  clairement  en- 
core l’erreur  dans  laquelle  il  («st  tombé.  Je  me 
bornerai  à citer  ses  propres  paroles  : 

<•  i*  igura-se  el  pocta  haber  visto  un  cuerpo 
» mxtcrlo ,hcdtondo,  podrido , comido  de  gnsanos, 
'•  tj  que  al  dtrrcdor  deelandabauna  ave  blanca, 

' que  era  el  aima  de  aquel  cuerpo , la  quai  le 
» tnaldecia , porque  por  haberle  complacido  en 
» esta  vida  , ella  se  veia  condenada  a las  penas 
» dcl  ixifierno  ; y cl  cuerpo  la  correspondia  igxiala- 
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» mente  con  maldiciones,porque,  por  no  habcrle 
» querido  sujetar , como  dehiüy  en  esta  vida,  se 
» hallaba  tambien  el  condenado  para  siempre  a 
« las  mismas  penas  (I).  » 

Ce  sujet,  on  pourra  facilement  s’en  convaincre, 
est  absolument  le  même  que  celui  qui , sous  le 
nom  de  Débat  de  l'âme  et  du  corps , est  traité 
dans  une  pièce  jointe  aussi  à ta  plupart  des  Danses 
Macabres  imprimées  à Paris  à la  fin  du  xv'  siè- 
cle. Cette  exacte  ressemblance  m’a  donné  à pen- 
ser que  le  troisième  et  le  quatrième  poème  du 
manuscrit  de  l’Escurial  n’étaient  autre  chose 
((u’une  traduction  , faite  dans  quelque  couvent 
espagnol , d’une  publication  des  presses  fran- 
çaises. Les  renseignements  que  nous  avons  sur  l’é- 
criture du  manuscrit  ne  contredisent  point  nos  con- 
jectures. Sanchez  se  borne  adiré  qu’il  est  «de  letra 
antiqua,  » c’est-à-dire  en  gothique.  Rodriguez  de 
Castro,  qui  semble  avoir  voulu  trancher  du  con- 
i\aisseur  en  précisant  le  siècle  « de  letra  del  siglo 


(I)  Biblio'.eca  espano'.a,  loco  cilalo. 


XIV  » <,‘st  obligé  d’ajouter  « muy  clora  y her- 
}nosa,  » comme  s’il  était  tout  étonné  de  lire  si  cou- 
raramentune écriture  qu’il  a fait  remonter  si  haut. 
Il  nous  a laissé  un  véritable  regret  en  s’exprimant 
d’une  manière  plus  vague  sur  la  manière  dont  le 
manuscrit  est  historié.  « Con  las  hiiciales  ilonii- 
» nadas,  los  titulos  de  encarnado,  y varias  ador- 
» iiifos  al  principio  de  coda  eslrofa.  » Peut-être 
au  commencement  de  chaque  strophe,  y a-t-il 
une  miniature  reproduisant  les  gravures  des  édi- 
tions que  G uyot  Marcliand  a données  de  la  Danse 
Macabre  , depuis  l’année  1485  jusqu’en  rannéc 
1499? 


DE  LA  DANSE. 


Pour  que  les  hommes  du  Moyen-Age  asso- 
ciassent l’idée  de  danser  à celle  de  mourir,  il 
fallait  qu'ils  fussent  préoccupés  de  la  première 
autant  que  de  la  seconde.  Que  veut  dire  cette  fu- 
reur de  danse  qu’ils  mêlèrent  ainsi  à leurs  plus 
graves  pensées  ? 

La  danse,  qui  est  un  plaisir  de  toutes  les  époques, 
indique  chez  cellesoù  elle  domine  un  caractère  par- 
ticulier qu’il  nous  importe  d’étudier.  Si  on  la  com- 
pare au  chant,  on  trouve  d’abord  que,  tandis  qu’il 
suppose  toujours  la  science,  l’exercice,  le  choix, 
elle,  au  contraire,  peut  à la  rigueur  se  soutenir 
par  l’instinct  et  par  la  passion  : aussi  le  chant 
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appartient-il  plutôt  aux  sociétés  qui  se  perfeetion-- 
lient,  et  la  danse  à celles  qui  débutent.  On  peut 
s’en  convaincre  doublement  par  l’observation  et 
par  l’histoire.  Dans  les  contrées  méridionales,  le 
peuple , lorsqu'il  estaffectépar  quelque  sentiment 
agréable  , éprouve  le  besoin  de  l’exprimer  sous 
une  forme  de  l’art  ; cependant  il  n’en  rencontre 
aussitôt  qu’une  seule  : il  forme  ses  rondes  ; et , si 
monotones  qu’elles  soient,  il  peut  leur  imprimei- 
le  caractère  des  sensations  diverses  qui  l’agitent. 
A mesure  que  le  peuple  se  civilise,  il  danse 
moins  et  se  contente  de  chanter.  Les  nations 
naissent  ainsi  toutes  artistes  ; et,  selon  le  degré  de 
leur  développement,  c’est  par  le  geste  ou  seule- 
ment par  la  mélodie  qu’elles  témoignent  le  sen- 
timent de  l’art  dont  elles  sont  animées.  Les  re- 
ligions, qui  sont  leur  ex^u’ession  la  plus  géné- 
rale, semblent  aussi  avoir  eu  dans  leur  principe 
un  culte,  très  différent  de  celui  qui  se  pratique 
aujourd’hui.  Pour  fêter  leurs  idoles,  l’Inde,  l’K- 
gypte  et  la  Grèce  déployaient  les  danses  dans 
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leurs  cérémonies  sacrées , tandis  que  le  christia- 
nisme les  a proscrites,  comme  indignes  de  la 
jnajesté  de  son  Dieu  , et  n’a  plus  admis  dans  ses 
temples  que  le  chant.  David,  qui  préparait  le 
culte  de  l’avenir  en  composant  ses  cantiques 
magnifiques,  rendait  hommage  au  culte  du  passé 
(|uand  il  dansait  devant  l’arche. 

Lorsque  l’homme  s’éveille,  et  qu’il  se  distingue 
encore  à peine  du  monde  dans  lequel  il  est  plongé, 
il  règle  sa  vie  sur  celle  des  êtres  qui  l’entourent. 
Comme  les  astres,  c’est  par  ses  mouvements  qu’il 
raconte  d’abord  la  gloire  de  Dieu  ; il  bat  la  terre 
du  pied,  et  par  la  cadence  de  ses  pas,  il  com- 
mence à répandre  l’harmonie  dont  il  est  plein. 
Puis  il  soupire  comme  la  solitude  lorsque,  frap- 
pée par  les  premiers  rayons  du  soleil,  elle  sent  la 
vie  tressaillir  dans  son  sein  ; avec  les  oiseaux  du 
ciel  il  salue  par  ses  cris  le  père  de  la  création; 
et  la  mélodie  est , pour  ainsi  dire , te  second 
langage  qu’il  emploie.  Après  elle  vient  bientôt  la 
poésie  , lorsque  l’homme  préférant  l’articulation 
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an  chant,  et  achevant  de  dégager  dans  sa  langue 
l’élément  qui  lui  est  propre,  réglé  néanmoins  en- 
core sa  parole  sur  les  anciennes  mesures  de  la  mu- 
sique. S’il  brise  ces  mesures  et  s’il  en  conserve 
seulement  un  vague  sentiment,  il  arrive  à l’âge  de 
l’eloquence.  Enfin  si  ce  sentiment  de  l’harmonie 
(ju’il  plaçait  dans  les  gestes , puis  dans  les  sons , 
puis  dans  les  mots,  il  le  concentre  dans  la  pensée 
pure  , s’il  le  transporte  du  signe  à la  chose  signi- 
fiée, alors  il  touche  à l’ère  de  la  philosophie.  I.’arl 
s’est  évanoui  ; mais  l’esprit  humain  voit  s’ouvrir 
devant  lui  la  carrière  des  spéculations,  qui,  pour 
((uelques  natures  choisies,  sont  encore  une  forme 
nouvelle  et  la  plus  élevée  sous  laquelle  le  senti- 
ment du  beau  se  révèle  à la  terre. 

Ne  nous  bornons  pas  à ces  termes  abstraits  ; 
rendons-lcs  sensibles  en  empruntant  à l’histoire 
grecque  des  exemples  qui  les  justifient.  Les  dames 
des  bacchantes  apparaissent  à l’origine  de  la  re- 
ligion hellénique,  et  se  rattaeheut,  comme  Bac- 
chus,  au  culte  que  l’Orient  rendait  aux  forces 
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aveugles  de  la  matière.  Les  chants  d’Orphée, 
dont  les  bacchantes  tirèrent  de  cruellès  repré- 
sailles, inaugurent,  avec  une  audace  heureuse, 
une  civilisation  nouvelle;  les  vers  d’Homère  la  con- 
sacrent ; les  harangues  de  Périclès  la  gouvernent  ; 
les  méditations  de  Platon  la  couronnent  et  la  per- 
pétuent en  l’expliquant.  Telle  est  la  loi  qui  pré- 
side au  développement  de  ceux  d’entre  les  arts 
humains  dont  les  cadences  s’accomplissent  dans 
la  durée.  Ceux  dont  les  rhythmes  se  mesurent 
dans  l’espace,  observent  une  loi  analogue , et  s’é- 
lèvent encore  de  même  du  concret  <à  l’absti'ait. 

On  peut  faire  à l’histoire  des  nations  chré- 
tiennes une  application  curieuse  et  importante 
de  cette  loi.  Quand  on  étudie  l’origine  des  lit- 
tératures modernes , on  voit  que  la  poésie  ne 
s’est  produite,  dans  aucun  pays  de  l’Europe, 
sans  être  soutenue  par  l’accompagnement  de 
quelque  autre  art,  et  on  se  convainc  qu’elle 
a pris  chez  chaque  peuple  un  caractère  tout 
différent,  selon  le  degré  que  cet  art  auxiliaire 
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•'jocupe  lui-même  dans  le  développement  du  gé- 
nie humain.  Le  chant , qui , au  Moyen-Age , était 
cultivé  avec  un  goût  tout  particulier  dans  le  midi 
de  la  France,  et  dont  il  y avait  des  écoles  célè- 
bres, dès  le  XI*  siècle,  au  monastère  de  la  Dau- 
-rade,  à Toulouse , donna,  sans  contredit,  aux 
troubadours , le  modèle  des  rhythmes  qui  firent 
la  gloire  de  leurs  vers  et  qu’ils  communiquèrent 
eux-mêmes  à ITtalie.  En  Espagne , il  est  à croire 
((ue  c’est  la  danse  qui  a secondé  l’essor  de  la 
poésie  et  qui  a décidé  de  sa  forme  (l).  Les  ro- 
mances que  les  Castillans  ont  remplies  de  leurs 
souvenirs  héroïques,  et  (pi’ils  ont  composées  de 
petits  vers  fortement  scandés , tous  égaux , tous 
assujettis  à une  assonance  uniipie , semblent  avoir 

(I)  Bouterwek  entrevoyait  une  partie  de  la  vérité, 
lorsqu’il  attribuait  l’origine  des  copias,  ou  stroplies,  à 
i habitude  de  joindre  les  danses  aux  chants.  Il  suppo- 
sait, il  est  vrai,  que  toutes  les  danses  étaient,  comme 
dans  les  cliœurs  du  théâtre  grec,  coupées  par  des  fi- 
gures. Voyez  Histoire  de  la  littérature  espagnole,  t.  I , 
p.  139. 
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(“té  destinées  dans  l’origine  à soutenir  le  pas  de 
la  ronde  populaire , vive  et  pesante  tout  ensem- 
ble , et  dont  aucune  figure  ne  rompait  la  mono- 
tonie (1).  Leur  littérature,  formée  presque  tout 
entière  sur  ce  type  primitif,  manifesta  plus  tard 
une  répugnance  déclarée  pour  les  rhythmes  sa- 
vants de  la  Renaissance,  et  se  réfugia  dans  ce 

(l)  Voyez  l'introducUon  du  Tesoro  de  los  romanceros 
cspanolos,  par  M.  E.  de  Ochoa.  Paris,  Baudry.  — Les 
danses  espagnoles  étaient  déjà  célèbres  chez  les  anciens. 
Deux  poètes  latins  se  sont  accordés  à en  faire  une  cen- 
sura qui  aurait  encore  aujourd'hui  son  opportunité. 
Juvénal  a dit,  satire  xi  : 

Forsitan  expectes  ut  Gaditana  canoro 
Incipiat  prurire  choro,  plausuque  probato 
Ad  terrain  tremulo  descendant  dune  puella;. 

Et  Martial,  liv.  V,  épigr.  lxxx  : 

Nec  de  Gadibus  improbis  puellæ 
Vibrabunt  sine  fine  prurientes 
Lascivos  docili  tremore  lumbos. 

Les  anciens  nommaient  cette  danse  Apocinus,  Igdis, 
Lobas,  et  aussi  macter  etMACTRisMus.  Voyez  V Orchestra 
de  Jean  Meursius  dans  le  t.  VIII  du  Trésor  des  antiquités 
grecques. 
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théâtre  original  où  le  peuple  avait  conservé , avec 
le  mètre  de  ses  anciennes  rondes , le  sentiment 
de  son  génie  particulier.  1/ Italie,  au  contraire  , 
qui  avait  eu  les  trovdtadours  pour  scs  premiers 
maitres,  après  s’ètrc  façonnée  à leurs  chants,  en 
j)erfectionna  encore  les  modulations, et  composa, 
grâce  à eux  , la  première  littératui’e  régulière  de 
l’Kurope  (l). 

Cette  diversité  que  je  signale  dans  le  point  de 
départ  de  la  poésie  espagnole  et  de  la  poésie  ita- 
lienne, est  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  réel  dtuis 

(I)  Dans  sa  lollrc  au  connétable  de  Portugal,  le  niar- 
(luis  de  Sanvillane  termine  un  passage  (|ui  donnerait 
lieu  aux  plus  intéressantes  discussions,  par  ces  mots  : 
<1  Ponen  {los  Iialicos)  soiies  asiwintno  a lus  sus  olirus , e 
» cafiiaulus  por  dulces  e diversas  maueras  : e tauio  han 
» fumiliar,  e por  nianos  la  viusica  , que  parecc  que  entre 
» etlos  hnyan  nascido  aquellos  grandes  filosofos,  (Jrféo , 
» Pitagoras , e J'.iupedocles.  K quien  duhda  que  asi  como 
• las  verdes  fojus  en  el  tiempo  de  la  primavera  giiarne^ceii  e 
» aceowpaiian  los  desmidos  arboles , las  dukes  roces  e 
» fermosos  soues  tto  apuesteii  e accompanan  lodo  riino  , 
» tO(/o  métro,  todo  verso,  sca  de  qualquicr  arie , peso, 
» c medida.  . (Sanchez,  t.  I,  p.  i.vi.) 
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l’opposition  établie  par  F.  Schlégel  entre  la  lit- 
térature romantique  et  la  littérature  classique. 
Elle  e.xplique  aussi  suffisamment  pourquoi  la 
pensée  de  la  mort  s’est  produite  sous  des  appa- 
rences si  différentes  dans  les  deux  péninsules.  En 
Italie  elle  a pris  la  forme  savante  des  triom- 
phes ; en  Espagne  elle  a adopté  la  forme  gothique 
de  la  ronde.  Mais  quelle  que  soit  la  passion  du 
peuple  e.spagnol  pour  la  danse,  ee  n'est  pas  chez 
lui,  nous  l’avons  vu,  qu’il  faut  chercher  la  pre- 
mière idée  de  la  danse  des  morts. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  de  ce  qui  pré- 
cède une  conclusion  intéressante.  La  danse , oc- 
cupant le  rang  inférieur  dans  la  progression  natu- 
relle des  beaux-arts,  suppose  toujours  chez  les 
peuples  où  elle  règne  un  état  d’enveloppement 
qui  ne  laisse  paraître  leurs  facultés  que  sous 
des  formes  encore  indéterminées.  Tel  fut  pré- 
cisément le  caractère  de  cette  civilisation  du 
Moyen-Age,  si  mal  définie  Jusqu’à  ce  Jour,  dont 
la  France  eut  la  direction  suprême,  dont  toutes 
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k'S  nations  du  Nord  furent  tributaires,  et  que 
les  elartés  de  la  Renaissance  italienne  dissipè- 
rent au  XVI'  siècle.  Nous  arrivons  ainsi  à saisir 
la  cause  la  plus  profonde  qui,  parmi  ces  na- 
tions, aussi  bien  qu’en  Espagne,  fit  prévaloir  la 
danse  pendant  la  période  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  gothique.  11  ne  nous  reste  plus  qu’a 
voir  comment  alors  la  danse  s’allia  aux  idées 
religieuses  et  pénétra  dans  les  lieux  sacrés. 


Vl. 


LES  DANSES  ECCLÉSIASTIQUES. 


L’Église  eut,  dans  les  commenceineiits , une 
peine  extrême  à se  préserver  de  l’imitation  de 
certaines  cérémonies  païennes.  On  en  trouve  l’in- 
dication dans  l’un  des  sermons  attribués  à saint 
Augustin  : « Erat  gentilium  ritus  inter  christia- 
» nos  retentas , ut  diebus  festis  ballationes , id  est 
" cantilenaset  saltationes  exercèrent...  Quia  ista 
» ballandi  consuetudo  de  paganorum  observa- 
» tione  remansit  (l).  » Lorsque  les  Barbares  eu- 
rent changé  la  face  de  l’Europe,  le  respect  ((ui 
s’attachait  aux  derniers  restes  de  la  civilisation 
antique,  et  la  force  qui  créait  chaque  jour  des 
formes  appropriées  aux  sentiments  de  la  société 


( I)  Serm.  ilS. 
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lioiivclle,  s’accordèrent  pour  perpétuer  les  danses 
dans  beaucoup  d’églises.  Au  ï\'  siècle , un  con- 
eile  assemblé  à Rome  sous  le  pontificat  d Fm- 
gene  11,  prescrivait  aux  prêtres  d’extirper  les 
débris  du  paganisme  : « Z7<  sacerdotes  admoneatit 
r>  viras  ac  midicres , qm  fisds  dieljus  ad  eccle- 
» siam  occurrunt , ne  ballando  et  turpia  verbii 
» decantando  choros  ieneant  ^ ac  ducunt , siinili- 
» tudinem  paganorum  peragendo.  » M.  Douce 
cite  encore,  d’après  la  ebronique  de  Nurem- 
berg (l),  une  danse  ([ue,  dans  les  premières  an- 
nées du  M*  siècle,  sous  le  règne  de  l’empereur 
Henri  11,  dix-buit  hommes  et  dix  femmes  exé- 
cutaient, sur  le  seuil  de  l’église  de  Saint-Ma- 
gnus,  au  diocèse  de  .Magdebourg,  tandis  (jue  le 
prêtre  célébrait  la  messe  de  la  veille  de  Noël. 
Otte  ctmtume  n’était  point  particulière  à une 
église.  Au  xin' siècle,  G.  Durand  écrivait  dans 
.son  7 railé  des  divins  offices  que  les  jours  de 
PA((ues  et  de  Noël,  il  y avait  des  danses,  des 
(I  ) Tlic  (lance  of  Ilcalli , p.  (i. 
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chants , des  jeux  dans  les  cloîtres  et  chez  les 
év(*(jues  : « In  quibusdam  locis  hac  die  {pas- 
» chœ)  in  aliis  in  valali  {Noël),  prœlati  cinn 
••  suis  clericis  ludunt  vel  in  clauslris , vel  m do- 
«mibus  ejHscopalibus , ita  ut  etiam  descendant 
••  ad  ludiim  pila: , vel  etiam  ad  choreas  et  can- 
* tus  (I).  » .l’ajouterai  un  exemple  curieux  qu’on 
pourra  voir  dans  les  chroniques  de  lu  ville  d’Er- 
t'urt  (i):  Ln  archevêque  de  .Mayence,  qui,  à ce 
(|u’il  parait,  n’était  point,  pour  ses  contempo- 
rains, un  trop  grand  sujet  de  scandale , mourut 
d’apoplexie  en  dansant  avec  des  religieuses  qu’il 
faisait  sortir  de  leur  cloître  pour  prendre  part  a 
ses  divertissements. 

(I)  Rahonalc  divin.  ofTici.  Lib.  VI,  c.  83.  Ce  savant 
livre  est  un  des  premiers  qui , en  1 169 , sortirent  des 
presses  de  Mayence.  Son  auteur,  l'une  des  gloires  du 
droit  canonique,  et  l’un  des  plus  habiles  agents  qu’ait 
eus  la  papauté , était  né  dans  une  petite  ville  du  diocèse 
de  Riez,  à Puymoisson  , on  personne  aujourd’hui  ne  se 
souvient  de  lui. 

(?'  Apud  Menckenium. 
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L’érudition  d’un  abbé  du  dernier  siècle  nous  a 
transmis  des  détails  circonstanciés  sur  une  danse 
sacerdotale  qu’on  exécutait  le  jour  de  Pâques , 
dans  le  diocèse  de  Besancon  (1).  Cette  danse  se 
nommait  Bcrgeretta,  sans  doute  à cause  des  airs 
pastoraux  qui  l’accompacaiarent.  Kilo  était  réglée 
par  les  statuts  mêmes  de  l’église  : « Finilo  pran- 
>'  </io,  post  sermonem^  finita  nona,  fiunt  choreœ 
« in  clavslro , rel  in  medio  navis  ecclcsiæ  , si 
« lewpus  fmrit pluviosum,  cantando  aliqua  car- 
" mina,  vt  in  processionariis  continetiir.  Finita 
« chorea...  fit  coUatio  in  capitulo  mm  vino  rvheo 
••  et  clarn  et  pomis  viilgo  nominatis  des  c.mu'Eî^- 
* nus.  » Dans  d’autres  statuts  il  était  question 
des  chansons  : « Post  nonam  vadit  chorus  inprato 
» claiistri,ct  ibi  cantantttrcancelinœ  de  rcsvrrcc- 
*>  lione  Domini,  » Pour  que  rien  ne  reste  douteux 
on  y voyait  les  paroles  et  l’air  de  ces  chansons  ; 
en  voici  un  fragment  : 

(I)  Lettre  écrite  de  Besarçon  le  4 juillet  1742  , et  in- 
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Si  si  la  sol  la  ut  ul  ut  ut  si  la  si 
Fidelium  sonet  vox  sobria  ; 

Si  si  la  sol  la  ut  ut  ut  ut  si  la  si 
Convertere  Sion  in  gaudia. 

Si  si  la  sol  la  ut  ut  ut  si  la  si 
Sit  omnium  una  lælitia  , 

Ut  rc  re  sol  la  ul  ul  si  la  sol  fa  sol 
Quos  unica  redemit  gralia. 

^^ais  dans  ce  couplet  même,  comme  l’indique 
l’auteur  inconnu  de  la  lettre  du  Mercure,  l’air 
montre  assez  qu’il  était  fait  pour  être  dit  en 
dansant.  Les  conciles  de  Vienne  et  de  Baie 
ayant  renouvelé , au  commencement  du  xiv* 
et  du  XV*  siècle,  les  anciennes  prohibitions,  l’é- 
glise de  Besançon  trouva  le  moyen  d’obéir  à 
l'autorité  ecclésiastique  sans  renoncer  à ses 
vieilles  coutumes.  Après  noues  , le  ehapitre 
de  la  collégiale  s’en  allait  au  cloitre,  et  là,  tous 
les  dignitaires  se  tenant  l’un  l’autre  par  la  cape , 
tournaient  trois  fois  autour  du  préau  ; après  quoi 

s(?r(ie  au  ISUrcme  de  France  , dans  le  mois  de  septembre 
de  la  même  année. 
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ils  faisaient  la  collation.  Cet  usage  fut  suivi  jiir- 
qu’en  1737. 

En  certains  endroits,  le  peuple  se  mêlait  aux 
rondes  eeclésiasticiues.  lîonnet,  dans  sou  Histoire 
delà  Danse,  dit  qu’à  Limoges,  le  jour  de  Saint- 
Martial,  la  Ibide  dansait  aux  can1i(iues  dans  l’é- 
glise, et  qu’au  lieu  du  ér/orio,  elle  répétait  à la  lin 
de  chaque  chant  : 

San  Marceou,  prcgas  i)er  nous, 

Enous  épingarcn  (1)  per  vous. 

I.ors(pie  le  peuple  ne  pouvait  former  ses  dan- 
ses dans  l’église,  il  les  déployait  sur  le  seuil.  11 
était  rare  au  Moyen-Age  que  les  temples  ne  fus- 
sent point  précédés  soit  par  quelque  péristyle 
comme  celui  ([u’on  voit  à Milan  devant  la  basili- 
que de  Saint-Ambroise,  soit  par  une  cour  plus 
modeste,  comme  sont  encore  celles  de  la  plupart 
de  nos  églises  de  village.  Dans  cet  emplacement, 

(l)On  dit  encore  en  Provence  e^piiitjar , sinon  pour 
danser,  au  moins  pour  se  mouvoir  Irès  vivement. 
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que  j'nppelîernis  volontiers  le  forum  des  villes 
«ïothiques,  le  peuple  se  tenait  assemblé,  les  di- 
manches, dans  l’intervalle  des  offices.  C’était  la 
((u’il  entendait  les  pèlerins  réciter  les  légendes,  et 
les  trouvères  chanter  les  chansons  épiques;  là 
((u’il  voyait  les  jongleurs  faire  leurs  tours  ; là  qu’il 
dansait  ses  rondes.  INIais  dans  ce  meme  endroit 
nos  pères  avaient  aussi  l’habitude  de  prendre 
leur  sépulture.  Ils  cherchaient  pour  leurs  cendres 
la  protection  des  édifices  sacrés , et  s’ils  ne  pou- 
vaient mettre  leurs  tombeaux  dans  l’intérieur  des 
églises,  ils  les  rangeaient  autour  d’elles (l).  En 

(i)  Le  mol  dont  les  Anglais  se  servent  encore  pour  dé- 
signer leurs  cimcüèrcs  {cliurch-tjard,  cour  d’église)  Ic- 
moigne  de  celle  habitude.  M.  Douce  a cilé  quatre  vers 
d’un  écrit  du  xiii'  siècle  , intitulé  le  Mannd  du  péché  , et 
attribué  à l’évêque  Grosthead  : 

Karoles  ne  lûtes  ne  deil  nul  fere 
Kn  scinl  eglise , ki  me  voil  crere  ; 

Kas  en  cimelierre  karoler  , 

Ulrage  est  grant  u lutter. 

Uemarquez , dans  ce  couplet  normand , un  mol  qui  est 
demeuré  anglais  : karoles.  Carol  veut  encore  dire  vieille 
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sorte  (jue  le  lieu  des  divertissements  populaires 
était  aussi  l’asile  de  la  mort. 

Sans  doute  les  ordres  mineurs , lorsqu’ils  en- 
treprirent de  réformer  la  chrétienté , s’élevèrent 
contre  les  profanations  des  lieux  saints  ; mais 
comme  on  a vu  faire  plus  tard  aux  disciples  de 
Loyola,  pour  mieux  s’emparer  de  la  société,  ils 
lui  cédèrent  en  beaucoup  de  points  : ne  pouvant 
donc  tout  d’abord  arracher  du  milieu  du  siè- 
cle cette  passion  des  danses  et  des  spectacles  qui 
s’y  était  si  fortement  enracinée,  ils  songèrent  à la 
tourner  au  profit  du  culte;  les  églises  alors  se 
changèrent  d’elles-mêmes  en  théâtres  où  l'on  vit 

chanson,  chanson  épique  cl  religieuse;  il  rappelle  Char- 
lemagne , qui  était  le  sujet  des  anciennes  chansons  des 
Normands.  Robert  Wacc  a dit  dans  le  roman  de  Rou  : 

Taillcrcrki  mult  bien  cantout 
Sor  un  cheval  ki  tost  alout, 

Devant  li  dus  alout  cantant 
De  Karlcmaineé  de  Rollant, 

F.  d’Oliver  é des  vassals 
Ki,  morurent  en  Rcnchcvals. 
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représenter  ces  mystères  qui  offraient  aux  re- 
uards,  dans  des  jeux  sacrés,  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion , et  qui  aboutirent  en  ce 
temps  même  à la  divine  comédie  du  Dante  et 
plus  tard  aux  autos  sacramentales  de  Calderon. 
Les  cimetières  eurent  aussi  leurs  solennités;  et 
ce  fut  la  Danse  des  Morts  qui  en  fournit  le  sujet 
ordinaire. 


Ml. 


LA  DANSE  MACABRE. 


Pendant  le  Moyen-Apc  , la  Fi  ance  ooininanda 
en  reineaux  nations  chrétiennes  ; elle  leur  im- 
posa sa  pensée,  sa  poésie,  ses  beaux-arts  : la 
scolastique  , la  chevalerie  , Part  ogival  sont  ses 
œuvres.  Le  sujet  qui  nous  occupe  nous  donne 
une  nouvelle  occasion  de  constater  cette  anti- 
(|ue  domination  du  génie  français.  I.a  danse 
macabre  est  une  création  de  notre  esprit;  elle  est 
la  première  danse  des  morts  qui  ait  été  exécutée 
en  Furope. 

A Paris,  le  cimetière  dos  Innocens  offrait , a 
la  fin  du  xn*  siècle,  le  spectacle  le  plus  déplo- 
rable. Une  petite  église,  dt^iéc  à la  mémoire 
des  enfants  massacrés  par  Tlérodc,  s’élevait  là, 
dans  un  endroit  désert,  hors  du  faubourg  qui  s’é- 


tait  formé  peu  à peu  sur  la  rive  droite  delà  Seine, 
et  qui  ne  devint  la  ville  véritable  qu’au  siècle 
suivant.^  Quoique,  par  l’effet  d’une  dévotion  toute 
particulière,  le  champ  qui  entourait  cette  cha- 
pelle eût  été  choisi  par  les  bourgeois  de  la  capi- 
tale pour  recevoir  leurs  sépultures,  il  ne  laissait 
pas  que  d’étre  aussi  un  marché  où  l’on  vendait 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à la  vie;  et , 
dès  que  la  nuit  était  venue,  il  se  changeait 
encore  en  un  infâme  l'éceptacle  où  tout  ce  qu’il 
y avait  d’impur  parmi  les  vivants  errait  à tra- 
vers les  débris  infects  entassés  pendant  le  jour 
sur  les  tombes  des  morts  (1).  En  1180,  Philippe- 
Auguste,  à qui  Paris  doit  ses  premiers  embellis- 
sements , frappé  par  ce  scandale,  fit  clore  le 
cimetière  par  une  muraille  de  bonnes  pierres  car- 
rées et  par  quatre  portes  qu’on  avait  soin  de  fer- 
mer le  soir. 

Dubreul,  à qui  nous  empruntons  ces  détails, 
ajoute  que,  de  son  temps,  au  commencement  du 

(I)  Dubreul.  Antiquités  de  Paris.  1G39,  p.  621. 
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XVII'  siècle, le  cimetière  des  I nnocents  était  entouré 
de  quatre-vingts  arcades,  adossées  à la  muraille,  et 
surchargées  de  galetas.  11  faut  croire  que,  ce  sont 
ces  arcades  qu’on  appelait  les  charniers  des 
Innocents , et  qu’au  lieu  d’avoir  été  construites 
toutes  ensemble  par  l'autorité  publique , elles 
furent  successivement  élevées  par  les  familles  qui 
y déposaient  leurs  ossements  ; car  on  sait  que 
Nicolas  Flamel  se  fit  peindre,  avec  sa  femme 
Perrenette,  dans  la  quatrième  arche , en  entrant 
par  la  porte  ^ du  côté  de  la  rue  Saint-Denis, 
devers  la  main  droite;  et  le  livre  curieux  (1)  où 

(I)  Le  livre  des  figures  hiéroglyphiques  de  Aicolas 
Flamel,  escrivain  , ainsi  qu’elles  sont  en  la  quatrième  arche 
du  cymctiere  des  Innoccns  à Paris  , entrant  par  la  porte  , 
rue  Saint-Denys , devers  la  main  droite , avec  l’explica- 
iton  d'icelles  par  ledit  Flamel  traitant  de  la  transmutation 
métallique.  IVon  jamais  imprimé.  Paris,  1G12,  in-4®.  Cet 
ouvrage  est  un  tissu  de  rêveries  métallurgiques;  mais 
les  figures,  qui  en  sont  le  prétexte,  existaient  réellement 
aux  Innocents,  et  méritent  l’altention.  Dans  le  fatras  qui 
les  accompagne,  on  trouve  pourtant  encore  cette  défi- 
nition du  métier  d’écrivain  : « Ainsi  qu’après  le  décès  de 


Von  trouve  ce  renseignement  ajoute  que  Nicolas 
Flamel  érigea  ce  charnier  en  l’an  1383. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  en  1408, 
le  duc  de  Beriy,  qui  depuis  environ  trente  ans  se 
gorgeait  de  l’or  des  provinces  confiées  à sa  garde 
par  le  malheureux  Charles  VT,  songea,  se  faisant 
vieux  , à se  préparer  une  sépulture  digne  de  sa 
grande  fortune.  Kn  conséquence  il  embellit  l’é- 
glise des  Innocents,  où  il  voulait  que  son  corps  fût 
déposé.  Il  lit  représenter  en  bosse  sur  le  grand 
portail  méridional  la  légende  de  saint  Macaire, 
(lu’un  demi-siècle  auparavant  André  Oi’cagna 
avait  peinte  au  Campo  Santo  de  Pise  , et  que  la 
France  revendiquait  ainsi  comme  une  invention 
de  son  génie.  D’un  côté  de  la  porte  on  voyait  les 
trois  morts  debout  dans  la  forêt , de  l’autre  le.s 

» mes  parents,  je  gaignais  ma  vie  en  noslre  estai  cl’é- 
• crilurc,  faisant  des  inventaires,  dressant  des  comptes, 
» et  arrestant  les  dépenses  des  tuteurs  et  des  mineurs.  » 
C’était  là , à propremen'  parler,  l’état  de  l’homme  de 
lettres  au  xiv'  siècle. 
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trois  princes  vivants  qui  allaient  à la  chasse  ; au- 
ilessousdes  figures,  ctaientgravcs  sur  lapierredes 
vers  français  contenant  les  discours  qu’elles  sem- 
blaient échanger  entre  elles  (1).  Six  ans  après,  le 

(i;Dubrcu!,  qui  avait  encore  ces  figures  sous  les  yeux, 
rapporte  les  vers  de  la  dédicace  : 

Kn  1 an  mil  quatre  cents  huit, 

Jean  duc  de  Derry,  très  puissant, 
l'n  toutes  vertus  bien  instruit, 

Kt  prince  en  France  florissant. 

Par  humain  cours  lors  cognoissanl 
Qu’il  convient  toute  créature. 

Ainsi  que  Nature  consent , 

Mourir  et  tendre  à pourriture  , 

Fit  tailler  ici  la  sculpture 

Des  trois  vifs  aussi  des  trois  morts, 

F.t  de  ses  deniers  la  facture 
Fn  paya  par  justes  accords. 

Pour  montrer  que  tout  humain  cor|)s , 

I ant  ait  biens  en  grande  cité  , 

Ne  peut  éviter  les  discords 
De  la  mortelle  adversité. 

Ayons  de  la  mort  souvenir. 

Afin  qu’après  perplexité 
Puissions  aux  saints  cieux  parvenir. 
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chic  de  Berry,  ayant  changé  de  projet  au  sujet  du 
lieu  de  sa  sépulture,  érigea  à Bourges  une  riche 
c“hapelle  où  il  fut  inhumé  l’année  suivante.  Mais 
les  sculptures  qu’il  avait  fait  exécuter  au  cime- 
tière des  Innocents , se  trouvant  sans  cesse  sous 
les  yeux  du  peuple,  durent  produire  une  impres- 
sion vive  sur  son  imagination.’ 

On  lit  dans  le  Journal  du  règne  de  Charles  V I 
et  de  Charles  VII  : « Item,  l’an  14-24,  fut  faite  la 
» Danse  Maratre  ( pour  Macabre)  aux  Innocents , 

» et  fut  commencée  environ  le  moys  d’Aoust  et 
» achevée  au  karesme  suivant.  » Ces  mots  ont 
donné  lieu  à des  interprétations  fort  différentes. 
Villaret  dans  son  Histoire  de  France,  M.  de  Ba- 
rante  dans  l’Histoire  des  ducs  de  Bourgogne, 
M.  Villeneuve  de|.Bargemont  dans  l’Histoire  de 
Béné  d’Anjou,  paraissent  s’ être  autorisés  de  ce 
témoignage  laconique  pour  raconter  qu’en  l’an- 
née 1424,  le  duc  de  Bedford  et  le  duc  Philippe 
le  Bon  se  trouvant  ensemble  à Paris , on  leur 
donna  un  spectacle  extraordinaire,  dans  Icciuel  la 


Mort  parée  d’habits  royaux  traîna  après  elle,  au 
cimetière  des  Innocents,  et  ensuite  dans  les  rues 
de  la  ville,  toute  une  suite  de  personnages  repré- 
sentant les  divers  états  de  la  condition  liuniciine. 
M.  Peignot  fait  remarquer,  avec  raison,  qu'une 
pareille  procession  n'aurait  pu  durer  depuis  le 
inoys  d'Aouat  jusqu’au  karesme  suivant,  et  que 
tl'ailleurs  on  trouve  dans  le  même  .lournal  de 
(iharles  VT,  à l’anm^  1429  : « I^e  cordelier  ITi- 
» chai't,  prêchant  aux  Innocens,  estoit  monté  sur 
» un  iKiult  échaffault  qui  estoit  près  de  toise  et 
» demi  de  hault,  le  dos  tourné  vers  les  charniers, 
» en  conlre  la  cliarronnerie , à l’endroit  de  la 
» Danse  Macabre.  » Il  en  a conclu  que  cette 
Danse  n’avait  point  été  représentée  par  des  per- 
sonnages vivants,  mais  seulement  peinte  sur  les 
murs  des  charniers. 

Ivxaminons  ces  deux  opinions,  l,e  correspon- 
dant du  Mercure,  que  nous  citions  tout-à-rheure, 
linissait  sa  lettre  en  annonçant  l’intention,  qu’il 
n a point  remplie,  de  commenter  le  passage  sui- 
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vaut  d’un  \ieux  manuscrit  de  son  église  : « Si\c- 
» callus  senescalcus)  solvat  D.  J oaniColeii  ma- 
>'  iriculario  S.  Joannis  quatuor  simasias  vini 
» per  dictum  matricularium  exibitas  illis  qui 
» chorearn  machabœorum  feccrunt  lOjulii  (H5.‘i) 
•>  nuper  lapsd  hord  missœ  in  ecclesid  S.  Joanis 
» evangelistœ propter  capitulum provinciale Fra- 
» trum  Minorum  (l).  » Ainsi  les  Frères  Mineurs 
faisaient  représenter  devant  un  de  leurs  chapitres 
provineiaux,  par  des  hommes  à qui  l’on  distri- 
buait ensuite  (piatre  mesures  de  vin  , une  danse 
que  l’on  appelait  Machabée  dans  un  pays  où  le 
nom  populaire  de  Macabre  n’avait  pu  parvenir 
sans  altération.  Cette,  citation  importante  était 
sous  les  yeux  de  don  Carpentier  lorsque  ce  sa- 
vant homme  donna  en  17()C,  dans  son  supplé- 
ment du  Glossaire  deDucange,  la  définition  de  la 
Danse  Macabre:  « Macharf-Orum  chorea  , vulgo 
•>  Dance  {sic)  Macarre  ludicra  quœdam  cere- 
> tnonia  ab  ecclesiasticis  pib  insliiula,  qud  om~ 

(!)  iMercure  de  France,  Septembre  1742 , p.  I9âo. 
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>•  n//nn  difjnitalum.  tàni  ccclesiæ  quùm  itnpet'ii , 
» persunœ  choream  simul  düccndo , allcniis  vici- 
» bus  a chured  eoanescebant,  ut  mortem  ab  omni- 
» bus  sua  ordine  oppetendam  esse  sigtiificureut.  •> 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  Danse  Ma- 
cabre a été  exécutée  par  des  personnages  vivants , 
elle  a pu  l’élre  ainsi  à Paris  en  14-24,  devant  les 
ducs  de  JBedfort  et  de  liourgogne  , qui  s’y  ren- 
dirent au  mois  d’octobre , après  la  bataille  de 
Verneuil,pour  arranger  les  différends  du  duc  de 
(ilocester  et  du  duc  de  Drabant,  et  qui,  au  dire  de 
iMonstrelet,  après  avoir  célébré  solennellement  la 
[este  de  i oussainls  et  le  jour  des  âmes , firent  les 
jours  suivants  les  nopccs  de  messire  Jean  de  la 
J rnnouille  et  de  la  demoiselle  liochebaron , où 
furent  gratis  résolutions  et  esbatements , tant  en 
boire  comme  en  tnangier  riches  et  précieux , 
comme  en  dances,  joustes  et  autres  eshate- 
mens  (I). 

(^tu’après  avoii-  été  représentée  tle  cette  faeoîi . 

I)  Monslrolct.  Taris  , IÔ72  , l.  II  , j . i8. 
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la  Danse  Macabre  ait  été  peinte  aussi  la  même 
année  sous  les  arcades  des  Innocents , c’est  ce  qui 
pourrait  très  bien  s’accorder  avec  tout  ce  que  nous 
savons  de  l’art  du  Moyen-Age,  Ces  peintures , 
toutefois,  n’ont  pas  laissé  graixle  trace.  Au  com- 
mencement du  xviT*  siècle,  Dubreul  ne  vovait 
plus  dans  les  charniers  des  Innocents  que  des 
ossements  qu’il  appelait  glaces  de  la  vanité  des 
impertinentes  grandenrs  humaines.  Voulait-il 
désigner  par  là  les  tableaux  de  la  Danse  ^la- 
cabre,  que  souvent  on  a nommés  des  miroirs 
salutaires  IV]  ? M.  Peignot  a beaucoup  parlé  d’un 
homme  tout  noir  (2)  qu’on  avait  vu  long-temps 
l)eint  sous  l’arcade  de  N.  Flamel , et  qu’il  vou- 
drait représenter  comme  faisant  partie  d’une 
Danse  des  Morts.  Mais  on  peut  se  convaincre 
parles  descriptions  apocryphes  de  N.  Flamel, 

(1)  Voyez  le  litre  de  la  2*  édition  de  la  Dame  Macabre, 
et  la  dédicace  de  la  l"  édition  de  la  Dame  des  Morts 
d’Holbein. 

(2)  Peignot,  p.  8i-7. 
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et  par  l’estampe  qui  s’y  trouve  jointe , que  eet 
homme  noir  est  un  saint  Paul  sous  la  protection 
duquel  le  célèbre  escrivain  s’était  lait  peindre 
lui-méme,  ayant  en  face  de  lui  sa  femme  Per- 
renette , accompagnée  aussi  d’un  saint  patron. 
D’ailleurs,  comment  aurait -on  pu  peindre  la 
longue  suite  de  la  Danse  des  Morts  sur  des  ar- 
cades (pii  n’étaient  point  une  propriété  pulilique, 
mais  (lui  étaient  des  s(^pultures  particulières  n - 
servées  à des  familles  differentes? 

Toutes  ces  difficultés,  un  examen  attentif  (fis 
lextes  du  .lournal  de  Charles  VI , l’analogie,  me 
suggèrent  une  opinion  (pie  M.  Dulaure  avait 
(!(jà  soutenue,  et  qui,  éloignée  de  celle  de 
iVl.  Peignot,  diffère  aussi  du  sentiment  des  his- 
toriens qu’il  a combattus.  C’est  au  commence- 
ment du  XV*'  siècle  (pie  la  société  des  Trèrés  de 
la  Passion  établit  à Paris  le  premier  théâtre  ou 
l’on  représenta  publiquement  les  Mystères,  qu’on 
n’avait  guère  joués  jusqu’alors  que  dans  les  égli- 
ses. Pst-il  surprenant  (pi’à  la  même  éporpie  une 
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compagnie  rivale,  inspirée,  comme  la  première, 
par  l’esprit  des  ordres  mineurs , ait  entrepris  de 
donner  aux  Innocents  des  représentations  ac- 
commodées tout  ensemble  à la  tristesse  du  lieu 
et  à la  turbulence  des  spectateurs?  Pour  qui  con- 
iiaitla  langue  du  Moyen-Age,  il  sera  impossible 
de  prêter  un  autre  sens  à ces  paroles  : « Item, 
» l’an  1424,  fut  faite  la  Danse  -Macabre  aux  Inno- 
» cents . » Ce  spectacle  fit  courir  Paris  pendant  plus 
de  six  mois;  « il  fut  commencé  environ  le  mois 
» d’aoust  et  achevé  au  karesme  suivant.  » Le  se- 
cond passage  que  . Peignot  a extrait  du  Journal 
de  Charles  VI,  et  qu’il  cite  à l’appui  de  son  opi- 
nion, me  parait  se  tourner  contre  elle  d’une 
manière  encore  plus  directe.  11  est  évident  que 
cet  « échaffault,  bault  de  près  de  toise  et  demie, 
» appuié  aux  Charniers  des  Innocens,  » sur  lequel 
prêcha  le  cordelier  Richart,  était  le  théâtre 
même  où  l’on  avait  donné  des  représentations 
cinq  ans  auparavant,  et  qu’ainsi  le  frère  prêchait 
« à l’endroit  de  la  Danse  Macabre.  » 


Vaii>  9() 

Quant  au  nom  de  .Macabre  qu’on  donna  à ce 
spectacle , je  pense,  comme  M.  Douce , qu’il  fut 
emprunté  à la  légende  de  saint  Macaire.  Les  trois 
morts  et  tes  trois  vifs  qu’on  avait  sculptés  sur  le 
portail  de  l’église  des  Innocents  avaient  sans 
doute  fait  naître  dans  l’esprit  de  quelque  poète 
parisien  la  pensée  de  représenter  non  seulement 
les  princes,  mais  les  hommes  de  toutes  tes  con- 
ditions placés  en  face  de  leurs  propres  squelettes. 
Mais  aloi’s  on  ne  composait  point  de  pièce  sans 
y introduire  un  acteur  chaîné  de  rcxpli((uer,  et 
tout  à la  fois  de  représenter  aux  yeux  du  spec- 
tateur la  vérité  et  la  justice  suprêmes.  Il  était 
naturel  que,  dans  la  danse  des  Innocents  comme 
dans  les  peintures  du  Campo  Santo  de  Pise,  on 
eonli/it  ce  rôle  à saint  Macaire,  qu’on  donnêt 
ensuite  à la  pièce  le  nom  du  principal  person- 
nage, et  ({ue  ce  nom,  {(ui  n’était  point  encore 
fixe  par  l’imprimerie,  s’altérât  dans  la  bouche 
du  peuple. 


VIII. 


PEINTIJHES  (iOTUlQlÆS  DE  LA  DANSE  DES  MORTS. 


Toutes  les  peintures  de  la  Danse  des  Morts 
dont  on  peut  assigner  la  date  avec  quelque  certi- 
tude, sont  postérieures  à la  représentation  qu’on 
donna  au  cimetière  de  Paris,  en  \A^A. 

Lorsque  les  Anglais  furent  chassés  de  Paris,  ils 
enlevèrent  des  Tnnocents  les  reliques  qui  jusqu’a- 
lors y avaient  attiré  la  dévotion.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  larcin  ([u’ils  nous  firent.  De  retour  dans  leur 
ile,  ils  peignirent  la  Danse  des  .Morts  dans  le  cloî- 
tre de  Saint-Paul,  soit  qu’ils  l’eussent  seulement 
Mie  représentée  sur  l'cchafault  des  Innocents, 
soit  qu’ils  l’eussent  dt^'àvue  reproduite  en  Krance 
par  le  pinceau.  Pour  que  le  plagiat  fût  complet, 
un  moine  de  Bury,  nommé  John  Lidgate,  ajouta 


aux  llgui’cs  (les  vers  anglais  (lu’il  traduisit  du 
français.  Seulement,  comme  il  n’était  plus  (pies- 
tion  du  meme  genre  de  représentation,  et  (|ue  la 
légende  de  saint  Maeaire  était  inconnue  en  An- 
gleterre , le  nom  de  Danse  Macabre  n'y  parut 
point.  La  Danse  du  cimetière  de  Saint-Paul  sub- 
sista a peu  près  un  siècle,  jusciu’en  l’annee  1540, 
ou , dans  la  révolution  qui  acheva  le  triomphe 
du  protestantisme  anglais , le  vieux  cloitiv 
fut  détruit  avec  les  peintures  qui  le  décoraient. 
Les  débris  en  furent  recueillis  par  le  due  de 
Sommerset,  qui  gouvernait  la  Grande-Bretagne 
sous  le  nom  du  jeune  Edouard  VL  De  Londres 
les  imitations  de  la  Danse  des  Morts  se  répandi- 
rent dans  le  reste  du  royaume,  à Saiisbury,  a 
llexham  dans  le  Vortumberland,  à \\  ortley  Hall 
dans  le  Gloeestershire,  à Strafortsur  l’Avon,  ou 
Shakespere,  qui  semble  y avoir  fait  allusion  dans 
une  (lèses  comédies  (1),  put  en  voir  les  imaces 
pendant  son  enfance. 

(ij  .y  entre  pour  mewue,  aclc  III , scène  i. 
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Dans  le  temps  où  les  idées  de  la  fVance  péné- 
traient à I.ondres  à la  suite  de  la  retraite  des  An- 
glais, elles  régnaient  aussi  à Bâle,  où  nous  avions 
tait  assembler  un  concile  qui  faillit  changer  l’état 
de  la  chrétienté  à l’avantage  de  notre  Église, 
l'andis  que  nos  prélats  remplissaient  cette  ville, 
on  eut  la  pensée  d’y  peindre  une  Danse  des 
Morts  (l).  Les  dominicains,  qui,  d’un  bout  de 
l'Europe  à l’autre,  disputaient  l’administration 
des  sacrements  au  clergé  régulier,  avaient  acca- 
paré jusqu’à  la  sépulture  des  fidèles.  A Bâle, 
c’est  dans  leur  cloître  qu’on  représenta  la  Danse 
des  Morts  ; la  main  qui  l’exécuta  n’y  mêla  point  la 
légende  des  Trois  morts  et  des  Trois  vifs  ; en  re- 
^ anche,  elle  eut  soin,  pour  honorer  l’ordre  qu’elle 
servait,  delà  faire  ouvrir  par  le  prédicateur,  ainsi 

J)  Je  ne  dis  rien  de  l’opinion  toute  gratuite  fjui  rat- 
taclie  les  Danses  des  Morts,  et  principalement  celle  de 
nàle  , aux  pestes  dent  le  Moyen-Age  fut  souvent  affligé. 
Tant  d’autres  pestes  n’ont  pas  produit  de  Danse  des 
Morts,  qu’on  ne  saurait  voir  entre  ce  lléau  et  nos  pein- 
tures une  relation  nécessaire  de  cause  à effet. 


Qÿ  oi  CS 

(juc  nous  l’avons  vu  cU^à  clans  le  po<"me  espagnol 
attribué  à Rabbi  don  Santo.  Elle  y plaça  aussi,  a 
ee  ({u’on  rapporte,  les  portraits  du  pape  Félix  ^ 
ciue  le  eoneile  avait  élu , et  de  l’empereur  Sigis- 
mond , qui  l’avait  convoqué. 

Cette  peinture,  faite  ^ ers  l’année  1441 , fut  répa- 
rée, en  1 568,  par  un  artiste  indigène,  nommé. leai^- 
H ligues  Klauber.  On  y joignit  cette  fois  une 
inseription  latine,  suivie  de  deux  vers  grecs,  ou, 
par  un  double  jeu  de  mots,  comme  c’était  assez 
l’usage  du  xvi'  siècle,  on  faisait  allusion  au  nom 
de  Macabre,  qui,  grâce  à l’imprimerie,  était  alors 
répandu  hors  de  la  France. 

Opa  Tt),oç  /xaxpov  (liou  , 

Apj(»)v  opa  u.a*ap:ov. 

I.orsquelemarcjuis  de  Paulmy  a é'critciue  Ma^ 
cabre  était  formé  de  deux  mots  grecs,  il  pensait 
sans  doute  à ces  deux  vers.  Les  images  (ju’iis 
accompagnaient  furent  encore  retoucbées  en  1 6 1 (>; 
en  1621  elles  furent  gravées  par  Mathieu  Mérian 
et  publiées  par  lui  avec  un  texte  où  l’on  voit  qu’il 
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en  appréciait  la  pensée  plus  qu’il  n’en  avait  res- 
pecté la  forme.  On  ne  peut  guère  les  connaitre 
aujourd’hui  que  par  l’œuvre  de  cet  artiste , et  par 
une  copie  plus  exacte  faite  à l’aquarelle,  par 
Emanuel  Büchel , et  déposée  à la  bibliothèque  de 
Bàle.  Ces  figures  avaient  été  presque  entièrement 
ruinées  par  le  temps  et  par  le  travail  des  cordiers 
((ui  se  faisait  le  long  du  mur  où  elles  étaient 
peintes,  lorsqu’on  1805  elles  disparurent,  avec  la 
muraille  meme , dont  les  magistrats  ordonnèrent 
la  démolition  pour  cause  d’utilité  publique.  11  y 
avait  plus  d’un  siècle  qu’une  tradition  menson- 
gère, accréditée  sans  doute  par  l’erreur  de  quel- 
ijues  voyageurs,  les  attribuait  à Jean  Ilolbein. 

En  1766,  Emanuel  Büchel  découvrit,  au  fau- 
bourg de  Bâle,  dans  un  ancien  monastère  de 
femmes,  qui  se  nommait  Klingenthal , et  dont  la 
fondation  remontait  au  xiii®  siècle,  une  autre 
Danse  des  Morts,  qu’à  son  exécution  grossière 
il  jugea  plus  ancienne  que  celle  du  cloître  des 
Dominicains.  A Bâle,  où  Emanuel  Büchel  en  a 
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laissé  une  copie,  on  peut  s’assurer  si  la  rudesse 
<le  cette  fresque  ne  venait  pas  plutôt  de  l’imper- 
fection du  peintre  que  de  l’ancienneté  de  la  date. 
1/ Allemagne  a été  féconde  en  écoles  archaïques  ; et 
j’ai  vu  des  peintures  exécutées  en  Bavière,  au  eom- 
mencementdu  xvi*  siècle,  qu’à  leur  grossièreté  on 
aurait  prises  volontiers  pour  des  œuvres  du  xiv*'. 

I.a  grande  Danse  de  Bàle  fut  imitée  en  Suisse. 
AicolasEmanuel , né  en  H84,morton  1530,  pei- 
gnit dans  le  cimetière  des  Dominicains,  à Berne,  sa 
ville  natale,  une  composition  semblable,  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  dessins.  Dans  la  copie  que  la  li- 
thographie en  a donnée  en  1 83*2,  on  se  plait  à voir 
1 union  de  l’art  gothi(iue  avec  le  goût  et  les  pro- 
cédés de  la  Benaissance.  L'auteur,  qui  était  un 
homme  distingué , artiste,  soldat  et  diplomate, 
avait  étudié  en  Italie  ; et  il  parait  que  c’est  lui 
que  Nasa  ri  désigne,  parmi  les  élèves  de  Titien, 
sous  le  nom  d’Emmanuel  Tedeseo.  Son  œuvre  , 
executee  de  1514  a 15*22,  a eu  la  plus  grande 
iniluenee  sur  celle  d’Ilolbein,  comme  on  le  peut 


voir  ù la  planche  qui  représente  le  pauvre  aux 
prises  avec  la  mort.  A Lucerne,  un  artiste  nommé 
.Mcglinger  peignit  dans  la  charpente  du  pont  des 
Moulins,  sur  une  suite  de  petits  panneaux  trian- 
gulaires, une  Danse  des  Morts  qu’à  ses  idées  ingé- 
nieuses, autant  qu’à  ses  costumes,  on  juge  faci- 
lement être  du  xvii'  siècle  (I). 

Je  supposerais  volontiers  que  c’est  aussi  deBafe 
(lue  l’idée  de  la  Danse  des  Morts  se  répandit  au 
nord,  en  Allemagne.  Elle  parvint  à Strasbourg, 
où  l’on  a découvert de  nos  jours,  une  peinture 
funèbre  sur  les  murs  du  couvent  des  domi- 
nicains que  les  protestants  ont  approprié  à leur 
culte.  Le  sermon  du  dominicain  y précède  aussi, 
comme  dans  l’œuvre  de  Bàle , le  tableau  des 
conciuètes  de  la  mort.  Les  ornements  qui  ac- 
compagnent cette  fresque,  la  disposition  et  le 
style  de  ses  figures  autorisent  a penser  qu’elle 

(1)  M.  S.iinl-Marc  Girardin  a très  heureusement  ra- 
raclérisOi  celle  Danse  des  Morts  dans  le  Journal  des  ))é- 
/''v/îdu  1.3  féxrior  1835. 
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appartient  au  coinmcncement  du  xvi*  siècle.  Ou 
cite  depuis  long-temps  la  Danse  des  .Morts  de 
.Minden  en  ,\\  estphalie,  qui  renverserait  toutes 
nos  idées,  s’il  fallait,  comme  on  l’a  admisjusqu’à 
(•e  jour,  la  faire  remonter  à l’année  1383.  Mais 
comme  cette  peinture  et  sa  date  ne  sont  connues 
(jue  par  un  passage  de  Fabricius  ( I ) oii  je  ferai 
voir  qu’il  y a presque  autant  d’erreurs  que  de 
mots,  je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long-temps  à 
l’examiner.  Celle  qu’on  voit  à Lubeck,  à l'entrée 
de  l’église  Notre-Dame,  sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle des  morts,  a été  exécutée  en  1403,  retouchée 
en  1588  , puis  en  1042,  et  plusieurs  fois  encore 
dans  le  dernier  siècle.  Flic  se  distingue  de  la  plu- 
part des  compositions  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
en  ce  que  dfins  celles-ci  les  personnages  s’avancent 
deux  à deux,  tandis  qu’elle  les  montre  tous  unis, 
et  formant  une  véritable  ronde  universelle.  Par  là 
elle  se  rattache  évidemment  au  plus  ancien  modèle 

(I)  liibliolheca  latiua  mediœ  ci  infimœ  œlalis  , au  mol 
Mncaber.  Voyez  plus  loin,  à la  p.  121  de  notre  Essai. 
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de  la  Danse  des  iMorts.  Qu’on  juge  de  la  date  des 
autres  par  l’époque  certaine  de  celle-là.  M . Douce 
a écrit  qu’il  y avait  à Derlin,  dans  l’église 
Sainte-Marie,  une  Danse  des  .Morts  que  j’y  ai  vai- 
nement cherchée.  En  redescendant  à travers  l’Al- 
lemagne, du  nord  au  mitli,  on  trouve  qu’à  Anne- 
herg,  en  Saxe,  la  môme  Danse  avait  été  peinte  en 
1525,  sous  le  coup  de  la  réformation;  qu’elle 
avait  été  sculptée  en  1534,  à Dresde,  sur  une 
frise  du  palais  que  le  duc  Georges,  l’ennemi  de 
Imther,  s’était  fait  construire,  et  dont  on  voit  en- 
core la  cour  principale  dans  la  demeure  actuelle 
des  rois  de  Saxe.  A Vienne , en  Autriche,  un 
voyageur  (1)  a signalé  une  composition  semblable, 
peinte  dans  un  couvent  des  augustins , qui , 
comme  on  sait,  rivalisèrent  dès  la  fin  du  xni' 
siècle  avec  les  dominicains.  En  Italie,  il  faut 
aller  jusqu’à  Naples  pour  rencontrer,  dans  l’église 
de  Saint-Pierre-Martyr , des  marbres  qui  sem- 

(1)  Bruckmann.  Epiainlœ  iiiuerariœ.  Voir  M.  Douce, 
p.  48. 


blont  appartenir  au  même  genre  de  représenta- 
tions. La  llenaissance  mit  obstacle  à ce  que 
la  gothique  Ronde  des  Morts  se  répandit  dans 
cette  contrée.  Cependant  Vasari  raconte  qu’en 
I5l2,  l’un  des  artistes  les  plus  originaux  de  l’é- 
cole 'roscane , l’iero  di  Cosimo  , composa,  au 
milieu  du  carnaval , pour  plaire  à la  jeune  no- 
blesse de  riorenee  , une  mascarade  où  la  Mort , 
trainée  sur  un  char  triomphal,  et  escortée  de  ca- 
valiers funèbres,  faisait , à chaque  station  , ap- 
parailre  des  squelettes  qui.  sortaient  de  leurs 
tombes  en  chantant  : 


.Morli  siain  , cotnc  vcdclc, 

Cosi  morli  vedrcm  voi  : 

Funimo  gia  corne  voi  «-iele, 

Vui  sarcle  corne  voi  (l). 

(1)  Celle  complainlc,  qrr’on  altriinre  an  poêle  Anlonio 
Alamanni , se  Iroiivc  dans  le  recueil  des  Cutiii  Canun- 
cialesclü.  Vasari  prclcnd  rni’clle  faisail  allusion  à la  fa- 
tnille  des  Mêdicis,  (jui  exilée  alors  de  1 lorcncc.  était 
• otnmc  morte  pour  sa  pairie,  cl  qui  y icssuscita  en  elTel 
cette  même  année. 


Dans  celle  procession  lugubre  qui  Iravcrsa 
Florence  à la  lueur  des  torches , il  semble  (jue 
rimitalion  de  la  Danse  Macabre  , introduite  sans 
doute  en  Italie  par  les  F'rançais , ait  été  modifiée 
par  le  souvenir  des  peintures  du  Campo  santo. 
Quant  à l’Kspagne,  qui,  suivant  nous,  ne  connut 
la  Danse  des  Morts  que  vers  la  fin  du  xV  siècle, 
on  n’est  pas  encore  en  mesure  de  savoir  quels  dé- 
veloppements elle  lui  a donnés. 

11  faudrait  maintenant  pouvoir  déteiminer 
d’une  manière  précise  la  date  des  peintures  de  la 
Danse  des  iMorts  dont  on  retrouve,  les  traces  en 
France.  Sur  la  porte  de  l’église  de  lîriey  près  de 
Metz  , la  légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs 
a été  sculptée  à une  époque  qui  est , sans  con- 
tredit, antérieure  à celle  où  la  Danse  Macabre  fut 
exécutée  aux  Innocents.  On  sait,  à n’en  pouvoir 
douter, qu’une  ronde  funèbreavaitétépeinte,  à Di- 
jon, sur  les  mursdu  cloitre  de  la  Sainte-Chapelle  ( 1 ) , 

(1)  Voyez  M.  l’eignol , wxvij.  Celle  église  a élé  démolie 
l)endanl  la  révolulion  ; c'csl  sur  son  ornplaceinenl  que  de 
nos  jours  on  a conslruil  le  iliéàlre  de  I>ijon. 
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par  un  artiste  nommé  Masoncelle , en  1 43G , c’est- 
à-dire  douze  ans  après  les  représentations  des  Inno- 
cents, et  cinq  ans  avant  l’œuvre  de  Bàle.  Un  cloi- 
ti-e,  attenant  à la  cathédrale  d’Amiens,  et  détruit  en 
1817,  portait  le  nom  de  Macabée,  probablement 
dérivé  d’une  peinture  dont  M.  Maurice  Uivoire 
a encore  vu  les  vestiges.  M.  Umurlois  a dessiné 
des  encadrements  qui  onuiient  le  cloitre  de 
Saint-Maclou  , à Kouen,  et  ([ui  paraissent  appar- 
tenir aune  Danse  des  Morts  (l).  Sur  les  piliers  de 
l’église  de  Fécamp,  en  Xormandie,  le  même 
sujet  a été  représenté  par  la  sculpture.  Dans  la 
célèbre  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (2),  en  Au- 
\ ergne , on  a découvert  de  nos  jours  une  fres(|ue 
(pii  a les  plus  grands  rapports  avec  celle  de  Uu- 

(I)  M.  Langlois  a laissé, sur  la  danse  des  morts  de  Sainl- 
Macloii , un  travail  aiupiel  .M.  Leher  a contribue,  et 
ilont  iM.  Potier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen,  a 
t roulis  la  publication. 

12)  M.  V.  Sansonnctli  en  a publié  un  dessin,  au(picl 
M.  Achille  Jubinal  a ajouté  quehmes  explications.  Paiis, 
iSil. 


l)eok.  Comme  la  ronde  y est  continue,  je  pense 
que  e’est  une  des  plus  anciennes , et  qu’on  peut 
en  rapporter  l’exécution  au  milieu  du  xv' siècle. 
A Lezardrieux  , au  fond  de  la  Bretagne , on  voit 
sculptés , sur  les  stalles  du  chœur,  des  groupes  de 
personnages  qui , eu  se  livrant  à tous  les  plai- 
sirs de  la  vie , tiennent  dans  la  main  des  têtes 
de  mort  qui  leur  en  rappellent  la  brièveté.  C’est 
une  sorte  de  Danse  des  Morts  dont  l’idée  élé- 
gante appartient  évidemment  à la  Renaissance. 

On  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  Paris 
un  magnifique  livre,  composé  de  huit  grandes 
feuilles  de  vélin  , où  des  imîiges  richement  enlu- 
minées accompagnent  un  texte  gothique  de  la 
Danse  Macabre.  Sur  la  couverture  on  lit  la  sus- 
cription  suivante,  tracée  de  nos  jours  : « Danse 
» macabre , on  l’Empire  de  la  mort  sur  tous  les 
» états  de  la  vie  humaine , peinte  contre  le  mur 
» de  la  cour  du  chdiean  de  Iilois,vers  1502, 
» temps  où  Louis  XII , roi  de  France , fît  embellir 
')  ce  lieu  occupé  avant  ce  prince  par  les  seigneurs 
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» de  la  maison  de  Champagne , ceux  de  la  maison 
» de  Châtillon , comtes  de  Blois  et  pas  celle 
» d’Orléans.  » O livre,  qui  a exercé  l’érudition 
de  M.  Vanpraet,  de  ÎM.  Peignot  et  de  M.  Leber, 
ne  contient  rien  qu’on  ne  retrouve  dans  la  Danse 
■Macabre  imprimée  à la  lin  du  \n'  siecle  par 
Guyot  Alarchand.  bonis  XI 1 s'était-il  borné 
à faire  reproduire  sur  les  murs  de  son  château 
les  gravures  et  les  vers  publiés  par  le  libraire 
parisien?  Mais  est-il  bien  sur  qu'une  fresque 
l eprésentant  la  Danse  Macabre  ait  orné  les  murs 
du  château  de  l>lois?.le  crains  fort  que  la  sus- 
cription  que  je  citais  tout-à-rbeure  n’ait  un  fra- 
gile fondement.  Sur  le  verso  de  la  feuille  où  elle 
se  trouve,  j’ai  lu  ces  mots  écrits  en  caractères 
golbiciues  : 

»Cctt  Ijiiiiourcs  et  liuvcs  eu  Craufeius.Pu"” 2" 
contre  la  muraille  lie  ^errierc  la  court 


Oloua 
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[|  1^  semble  assez  naturel  de  croire  que  c’est 
cette  note  gothique  qui  a inspiré  l’auleur  de  la 
suscription  récente  ; mais  il  inc  parait  aussi  qu’elle 
a été  singulièrement  entendue  par  lui,  et  qu’au 
lieu  de  désigner  une  fresque,  elle  indique  évi- 
demment le  lieu  et  la  case  où  ce  livre  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  de  Blois.  On  peut  se  con- 
vaincre, d’après  ces  incertitudes,  qu’il  est  plus 
difficile  de  suivre  l’iiistoire  de  la  Danse  des  Morts 
en  France , où  elle  prit  naissance , que  dans  les 
pays  étrangers  qui  l’ont  empruntée  au  nôtre. 


IX. 


KD1TI0^S  GOTHIQUES  HE  LA  DANSE  AIACABUE. 


1/imprinierie , qui  devait  contribuer  si  puis- 
samment à dissiper  les  idées  du  Aloyen-Age, 
commença  par  les  serAir.  Dans  ses  premières 
éditions , grAce  à l’alliance  qu’elle  avait  faite  avec 
la  gravure,  elle  reproduisit  tout  à la  fois  les 
écrits  et  les  peintures  de  l’époque  dont  elle  venait 
marquer  le  terme. 

Il  y avait  seize  ans  que  la  première  presse  qui 
ait  fonctionné  tà  Paris  avait  imprimé  en  Sorbonne 
son  premier  ouvrage  ( 1 ),  lorsqu’en  1 485  un  libraire 

(I)  Kn  I4G0,  furent  imprimées  les  /'.'pHreî  de  Gaspa- 
rini  liarzizio,  l’un  des  érudits  italiens  qui,  dés  la  tîn 
du  XIV  siècle,  entreprirent  cette  restauration  de  la  rhé- 
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nommé  Guv  ou  Guvot  Marchand  , demeurant 
au  granthostel  du  collège  de  Navarre, en  Champ- 
(iaillart  y publia  un  petit  in-folio  ayant  pour 
titre: /a  Danse  Macabre.  On  trouve  à la  biblio- 
thèque de  Grenoble  un  exemplaire,  peut-être 
unique  aujourd’hui , de  cette  édition  que  plusieurs 
autres  suivirent  bientôt.  Quel  rapport  y a-t-il 
entre  ce  livre  et  les  représentations  qui  avaient 
été  données  soixante  ans  auparavant  dans  le 
cimetière  des  Innocents?  C’est  une  question  inté- 
ressante à laquelle  toutefois  on  ne  peut  guère 
répondre  que  par  des  conjectures. 

Des  vers  avaient  été  sans  doute  prononcés  dans 
les  représentations  des  Innocents?  Avaient-ils  été 

torique  qu’on  a long-temps  considérée  comme  le  réveil 
de  l’esprit  humain.  On  y lit  des  vers  latins  qui  finissent 
ainsi  : 

Primos  ecee  libres  quos  hæc  industria  finxil 
Francoriim  in  terris,  ædibus  atquc  tuis. 

Michael  Udalricus,  Martinusque  magistri 
Ilos  imprcsscrunt  : ac  facient  alios. 

Que  de  choses  dans  les  trois  derniers  mots  ! 


■(lits  par  (les  pcrs-onnages  figurant  oux-mcincs  la 
Danse  funèbre?  Avaient-ils  cté  récités  par  des 
baladins  ((ui  montraient  la  Danse  peinte  sur  (U's 
tapisseries  ou  sur  des  panneaux  de  bois?  Peu  im- 
porte. Ces  vers  devaient  contenir  les  paroles  ({Ut' 
la  Mort  adressait  successivement  à tous  les  per- 
sonnages, et  celles  (jue  les  personnages  répondaient 
a la  Mort.  11  suflit  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  quel- 
((ues  uns  des  mystères  du  IMoyen-Agc  pour  se 
convaincre  que  ce  long  dialogue  de  la  Mort  et  des 
bumains  pouvait  paraître  une  pièce  complété  aux 
yeux  de  nos  ancêtres.  Mais  une  fois  qu’on  avait 
ainsi  mis  le  spectateur  en  baleine,  il  n’est  pas  à 
présumer  ([u’on  le  renvoyAt  cbe/.  lui  sans  ajouter 
la  petite  pièce  à la  grande.  Ainsi , on  conçoit  très 
bien  ([u’après  la  Danse  macabre  on  ait  donné  aux 
Innocents  d’autres  dialogues  plus  courts,  em- 
pruntés aux  mêmes  idées,  et  destinés  à les  com- 
pléter. 

Si  tel  a pu  être  le  programme  des  représenta- 
tions du  cimetière  des  Innocents , il  faut  rccon- 


naitre  que  la  Danse  Macabre  publiée  par  Guy 
Marchand  n’en  a été  qu’une  répétition  altérée 
ou  embellie.  Le  manuscrit  de  la  pièce  originale 
aura  été  copié  et  aura  passédemain  en  main  ; puis 
l’imprimerie  l’aura  reproduit  en  y faisant  quelques 
corrections  faciles  pour  l’adapter  au  goût  du 
temps,  et  en  remplaçant  les  miniatures  enlumi- 
nées par  des  gravures  sur  bois. 

Kn  l486,Guyot  Marchand  donna  une  seconde 
édition  de  la  Danse  Macabre  ,q\\' en  p2V.l  voir  à la 
Uibliothèque  du  Roi  à Paris.  On  y trouve , comnae 
dajis  la  plupart  des  livres  du  xv*  siècle,  deux 
titres,  l’un  au  commencement,  et  l’autre  à la 
lin.  Sur  la  première  page,  on  lit  tout  au  haut  : 

« Ce  présent  livre  e.st  appelé  Miroèr  salutaire 
» pour  toutes  gens  et  de  tous  estats , et  est  de 
» grant  utilité  et  récréation , pour  plusieurs  en- 
» seignements  tant  en  latin  comme  en  francoys , 

» lesquels  il  contient,  ainsi  composé  pour  ceulx 
» (pii  désirent  acquérir  leur  salut , et  qui  le  vou- 
» dront  avoir.  » Puis  au  bas  : « La  Danse  Macabre 
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» nouvelle.  » T.a  dernière  page  porte  : <i  Danse 
» Macabre  nouvelle,  liystoriée,  augmentée  de 
» plusieurs  noineaux  personnages  et  beaux  dis , 

)i  et  les  trois  morts  et  les  trois  vifs  ensembles , 

» nouvellement  ainsi  composée  et  imprimée  par 
» Guyot  Marchand , demorant  à Paris,  au  grant 
n hostel  du  Collège  de  rs'avarre,  en  Champ  Gail- 
» lart,  l’an  de  grâce  mil  quatre  cent  quatre-vingz- 
» et“Six  le  septième  jour  de  juing.  » 

Par  la  comparaison  de  cet  ouvrage  avec  le 
livre  de  Blois,  qui  est  conservé  au  cabinet  des 
estampes , on  se  con\  ainera  aisément  que  la  Danse 
Macabre  était  une  Danse  des  Morts  particulière 
à notre  pays,  et  qu’elle  comprenait  nécessaire- 
ment la  légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  : 
d’où  l’on  peut  (*ojiclure  encore  en  toute  rigueur 
que,  comme  il  n’y  a point  de  Danse  macabre 
sans  la  légende  de  saint  Macaire,  c’est  cette  vi- 
sion même  qui  a fait  donner  le  nom  de  Macabre 
à la  Danse  des  Morts  usitée  en  France. 

I.e  caractère  des  gravures  qui  accompagnent  la 
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publication  de  Guyot  Marchand  est,  pour  le 
temps , extrêmement  remarquable.  Les  person- 
nages ne  se  tiennent  point  tous  par  la  main , de 
manière  à former  une  véritable  ronde , comme 
dans  les  peintures  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Lubeck  ; 
ils  sont  groupes  deux  à deux,  sous  ces  arcades 
en  anse  de  panier  qu’on  regarde  communément 
comme  une  marque  du  règne  de  Louis  XII,  et 
(|ui , on  le  voit , étaient  déjà  pratiquées  pendant 
la  minorité  de  Charles  VIIL  Le  dessin  des  ligures 
se  ressent  encore  du  style  à la  fois  grand  et  lin  de 
nos  vitraux  du  xiv®  siècle  ; les  tètes , douées  d’une 
belle  expression , sont  aussi  plus  achevées  qu’on 
ne  l’attendrait  d’une  époque  où  les  artistes  italiens 
n’étaient  pas  encore  venus  en  France  ; elles  per- 
mettent de  penser  qu’il  y avait  dans  notre  pays, 
au  Moyen-Age , des  peintres  dignes  de  rivaliser 
avec  les  disciples  les  plus  élégants  des  anciennes 
écoles  de  Cologne  et  de  Florence. 

A l’édition  du  7 juin  H 86,  se  trouve  annexé, 
dans  l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Roi , une 
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sorte  de  supplément , qui  porte  la  date  du  T juilkt 
de  la  même  année,  et  qui  renferme  trois  pièces 
différentes;  d’abord  la  Danse  Macabre  des  femmes, 
en  vers  do  huit  syllabes,  sans  gravures  ; ensuite 
le  Débat  du  Corps  et  de  l'Ame,  accompagné  de 
dessins  où  le  Corps  est  représenté  sous  la  forme 
d'un  cadavre  se  levant  de  la  tombe,  et  l’Ame 
sous  celle  d’un  enfant  nu,  s'entretenant  avec  le 
corps,  au  bord  de  son  sépulcre;  enfin  la  com- 
plainte de  rAmc  damnée , en  vers  alevandrins, 
mesure  qui  disparut  presque  entièrement  au 
temps  de  François  F’’,  pour  redevenir  le  véri- 
table mètre  français  entre  les  mains  de  Ronsard. 

Le  2 mai  1491 , Guyot  Marchand  publia  une 
édition  dont  celle  du  7 juillet  i486  semble  n’a\oir 
été  que  l’ebauebe  ; il  la  fit  paraître,  enriebie  de 
gravures,  sous  le  titre  : la  Danse  Macabre  des 
femmes,  toute  hystoriée  et  augmentée  de  pleuseurs 
personnages  et  bcauxdictesen  latin  et  français,  etc. 
Il  ajouta  à cette  publication  du  2 mai  1401  , 
aNcc  la  date  antérieure  du  dernier  avril  149 J , 
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im  supplément  à la  tête  duquel  il  est  écrit  : 
« S’ensuivent  les  Trois  Morts  et  les  Trois  Vifs 
« avec  le  Débat  du  corps  et  de  l'âme.  » C’était  un 
ressouvenir  des  petites  pièces  jouées  autrefois 
après  la  grande. 

Dans  cet  appendice,  qu’on  pourra  voir  à.  la 
Ribliothèque  du  Roi , la  légende  de  saint  Macaire 
se  trouve  répétée  en  vers  latins  riinés,  avec  des 
changements  ({ui  annoncent  une  littérature  d(jà 
savante.  On  n’y  voit  plus  seulement  trois  rois 
rencontrant  trois  morts,  comme  dans  la  compo- 
sition primitive, marquée  de  cet  imposant  carac- 
tère d’uniformité  que  le  Moyen-Age  a porté  dans 
toutes  ses  œuvres.  Trois  personnages  différents  , 
un  roi,  un  juriste,  une  femme,  y repré.sentent 
la  vaine  puissance  [vana  potentia),  la  vaine 
science  [vana prudeulia  ) , la  vaine  beauté  ( vana 
pulchriludo) , et  entendent  condamner  leur  va- 
nité par  la  bouche  de  trois  squelettes,  également 
différents,  qu'ils  rencontrent,  f.es  vers  français 
qui  sont  dans  toutes  ces  éditions  sont  les  mêmes 
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(|u’on  ivfrouvc' clans  le  livre  de  Blois;  et  coinine 
ils  resseiiibleiit  exactement , pour  la  inesure 
(‘t  pour  le  stxle,  à ceux  du  liréciaire  des  no- 
bles, de  maitre  Alain  Chartier,  je  pense  qu’ils 
devaient  différer  peu  de  ceux  que  le  duc  de  Berry 
avait  fait  graver , en  1 408 , sur  le  portail  des 
Innocents,  et  que  Dubreul  n’a  pas  voulu  citer 
pour  ne  pas  surcharger  son  livre. 

Guvot  iNlarchand  donna  encore.  Jusqu’en 
l’année  1499,  plusieurs  autres  ixlitions  de  la 
Danse  Macabre,  (ju’il  rajeunit  par  des  titres 
nouveaux  et  'par  de  nouvelles  combinaisons, 
l.’une  de  ees  publications  porte  un  titre  facé- 
tieux qui,  pris  au  sérieux,  a fait  faire  une  con- 
jecture singulière  sur  le  mot  macabre  ••  « Chorea 
» ab  eximio  Macabre  versibus  alemanicis  édita , 
» et  a Petro  Desrey  cmendata.  Parisiis  ,per  ma- 
» gistnnn  Otddoncm  Mcrcatorem pi'o  Godeffrido 
» de  Marne f , 1490.  » La  dernière  partie  de  cette 
plaisanterie  explicjue  suflisamment  la  première. 
Lbi  est-ce,  en  effet,  que  ce  nom  emprunte  de 
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« (îodeffrido  de  Marncf  » avec  sa  maladroite 
particule  française,  et  ses  deux  lettres  initiales 
qui  correspondent  aux  initiales  de  Guyot  iNlar- 
chand?  Ne  dit-il  pas  lui-même  assez  hautement 
qu’il  a été  forgé  par  le  libraire  parisien,  dans 
l’intention  de  donner  au  livre  une  apparence 
germanique,  et  de  le  faire  sûrement  agréer 
des  Allemands?  Si  cette  édition  n’avait  pas  été 
adressée  particulièrement  à nos  voisins  d’outre- 
Rhin,  pourquoi  aurait-elle  été  traduite  en  latin? 
Tout  le  monde  en  France  n’entendait-il  pas  bien 
le  français  des  éditions  précédentes?  L’Allemagne 
a presque  toujours  écrit  en  latin  au  Moyen-Age  ; 
au  XV'  siècle,  Agricola  et  Ueuchlin  lui  apprirent  a 
parler  cette  langue  avec  une  pureté  que  la  France 
ne  retrouva  qu’au  commencement  du  siècle  sui- 
vant , sous  le  règne  de  François  1".  Guyot  Mar- 
chand pouvait  donc  se  promettre  d’écouler  ses 
gravures  en  Allemagne,  s’il  les  y envoyait  ac- 
compagnées d’un  texte  latin.  Plus  tard,  nous  le 
verrons,  les  éditeurs  français  de  la  Danse  des 
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Morts  d’Holbeiii  curent  la  meme  pensée,  et 
l’exécutèrent  plus  sérieusement.  Mais  le  libraire 
du  XV®  siècle,  encore  tout  plein  de  la  vieille 
gaieté  gauloise,  eut  la  belle  idée  dellatter  le  pa- 
triotisme germanique  en  se  disant  lui-même 
le  mandataire  de  Godefroy  de  Marnef , et  en  fai- 
sitnt  de  son  humaniste  Pierre  Desrey,  qui  tra- 
vaillait évidemment  sur  les  éditions  françaises, 
le  traducteur  des  vers  allemands  du  bonhomme 
Macabre  {eximio  Macahro).  11  faut  que  nous 
soyons  bien  dégénérés,  puisque  ceux  de  nos 
auteurs  qui  ont  eu  ce  point  à débattre  ont 
donné  dans  le  piège  où  il  n’est  pas  bien  sûr  (jue 
les  Allemands  du  xv®  siècle  soient  tombés. 

Un  Saxon  qui  vivait  au  commencement  du  der- 
nier siècle  avait,  il  est  vrai,  donné  l’exemple  à 
nos  critiques  et  tellement  embrouillé  toute  cette 
question  en  pende  lignes,  (ju'il  n’était  peut-être  pas 
aisé  de  l’éclaircir.  Fabricius,  qui  entendait  refaire 
le  glossaire  de  Ducange,  en  composant  sa  Uiblio- 
ihcca  latma  mediœ  et  infimcc  (Ptatîs,  n’a  eu  rien 
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de  mieux  à dire  sur  la  Danse  Macabre  que  ce  que 
lui  avaient  appris  les  facéties  cleGuyot  Marchand. 
Son  article,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a été  considéré 
comme  le  seul  document  faisant  autorité  dans  la 
matière  , veut  être  cité  tout  entier  ; il  faut  qu’on 
voie  sur  quels  légers  fondements  s’appuient  quel- 
quefois les  jugements  des  érudits. 

« MACABEU  auclor  speculi  mouticini,  she 
» speculi  choveæ  mortuorum,  non  tamen  latine 
» ab  eo  compositi,  sed  rhythmis  germanicis  , 
» quGs  latinis  circa  A.  HGO,  reddidit  Peints 
« Desreij  Trecacius  orator.  Latinos  vulgavii 
» Goldasivs  ad  calcem  speculi  omnium  statuum 
» totius  orbis  (errarum , auclore  Rodcrico  Za- 
>•  vwrensi , Ilanov.  1613.  A.  Anliguior  hœc  est 
» chorea  mortuorum  similibus  plcrisque  ejusdem 
•'  argumenti poetarum  ac  piclorum  lusibus,  quos 
“ //.  Paulus  Ililscherus , noster  cùm  viveret  ami- 
» eus,  descripsit  in  peculiari  llbro,jucundo  lectu 
» atque  erudito^  edito  Dresdœ  A.  1705.  8.  Sunt 
» atitem  vel  imagines  mortis , adpositis  versibtis, 
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>■  aire  dcscriptœ , eUiijno  in  libro  aliqno  ut  in  Jlar- 
» imanni  Schedellii  C/inmico  , Norimb.  J 493. 
*>  fol.  In  marginibus  offkioruin  eccles.  quolidia- 
••  norum  Paris.  1j15.  8.  in  quo  figurœ  LX\  J. 
» In  Georgii  Æmilii  iinaginibus  morlis , Lugd. 
» 1542,  1547,  S..Colon.  1567.  8,  etc.  velintem- 
» plis,  arcibus,  ba,si{icis,  ut  Mindœ  in  11  cstpha- 
» lid,  A.  1383. 

» Lubecœ  in  portion  templi  mariani.  A.  1463. 
•>  Annabcrgœ,  .1.  1525. 

•>  Dresdœ  in  arce  Georgii  Ducis,  A.  1534. 

» liasUeœ  in  cœnobio  .iugustinianorum  , auc- 
» toreJo.IJolbeiniopictoreClarissimo.  .1.  1543. 
« fJpsiœ  in  auld  Aurbacensi.  » 

('omnie  personne  n'a  jamais  vu  les  œuvres  origi- 
nales (lu  prétendu  poète  Macaber  (1  , rabrieius 

11)  Il  est  une  autre  étymologie  du  mol  macabre,  qui 
serait  plus  spécieuse,  cl  que  nous  nous  abstenons  ce- 
pendant de  combattre.  Comme  on  cite  un  troubadour 
du  nom  de  IMarebabres,  (]ui  était  originaire  du  l'oi- 
tou , et  à qui  on  attribue  quebjues  fragments  d'un  sir- 
\cnle,  on  a cru,  sans  autre  fondement,  que  c'était  lui 
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(“tait  fort  embarrassé  pour  en  citer  le  titre  ori- 
ginal : aussi  a-t-il  donné  le  choix  à son  lecteur 
entre  spéculum  morticinum  et  spéculum  choreœ 
mortuorum.  Il  a évidemment  emprunté  ce  titre 
aux  éditions  françaises,  queGuyot  Marchand  a 
iiititulées  tout  à la  fois  Mirocr  salutaire  au  haut 
de  la  page,  et  Danse  Macabre  au  bas.  S’il  y avait 
eu  jamais  un  poète  allemand  du  nom  de  Macaber, 
c’était  assurément  au  lexicographe  allemand  à 
nous  dire  quelles  en  étaient  les  œuvres.  Loin  de 
pouvoir  nous  les  montrer,  il  ne  les  connaît  lui- 
méme  que  par  cette  prétendue  traduction  latine 
(lu’en  adonnée  Pierre  Desrey  (1).  bien  mieux,  il 

(jui  avait  donné  son  nom  à la  danse  des  morts.  Voyez 
la  suite  de  Y Histoire  liuéraire  des  Bénédictins,  xiii' siècle. 

(1)  Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  titre  de  la  première 
édition  de  cette  traduction.  Voici  celui  de  la  seconde 

I 

à laquelle  se  rapporte  la  citation  de  Fabricius  : « Chorea 
» ab  exirnio  Macabro  versibus  alemanicis  édita  et  à 
• Petro  Desrey  frccacio  qiiodam  oratore  nuper  cmen- 
»•  data.  Parisiis,  per  magistriim  Guidonem  Mercatorem 
» pro  Godeffrido  Marnef.  15  octobre  1499.  «Observez 
que  cette  fuis,  et  sans  doute  sur  les  observations  de 
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ii’a  même  vu  aucune  des  éditions  originales  de 
cette  traduction.  Il  la  fait  remonter  à l’année 
1460,  tandis  qu’il  est  certain  qu’elle  a été  publiée 
pour  la  première  fois  en  1490;  il  ne  la  connaît 
que  par  la  reproduction  que  le  compilateur  Gol- 
dast  en  a faite  en  réimprimant  un  autre  ouvrage. 
La  grande  autorité  qu'il  eite  ensuite  est  celle  d’un 
de  ses  amis,  qu’il  recommande  en  passant  au  lec- 
teur, et  qui  en  décrivant  la  Danse  des  Morts  du 
palais  du  duc  Georges  de  Saxe,  a\  ait  dit  quelques 
mots  sur  les  autres  monuments  du  même  genre. 
Quand  il  ari  ive  à la  nomenclature  des  ouvrages  où 
l’on  trouve  des  images  de  la  mort,  il  nomme  le  livre 
latin  deGeorgius  Æmiliiis  sans  se  douter  que  c’est 
la , comme  nous  le  ferons  voir,  une  édition  des  gra- 
Mires  d llolbein  destinée  à l’Allemagne;  au  con- 
traire,  plus  bas,  lors([u’il  cite  les  peintures  de  Bâle, 

(lucique  Allomand.Giiyol  Marcliand  a sii|)|)rimê  la  par- 
ticule de  devant  le  nom  de  Mamcf.  Quant  à rautcur  de 
la  Iraduclion,  Pierre  De^rey,  dcTroyes,  M.  Peignot  l'a 
fail  connaître  par  {pielquc.s  détails  intéressants,  p.  UlU. 
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il  les  attribue  à Ilolbcin , qui  n’y  a jamais  touché 
il  les  fait  exécuter  en  1543,  au  lieu  de  1411,  e 
dans  le  couvent  des  Augustins  au  lieu  du  cloitre 
des  Dominicains.  Après  tant  d’erreurs , quel  crédit 
pourrait-on  encore  accorder  à Fabriciiis?  et  com- 
ment , sur  sa  seule  parole,  et  sans  autres  détails , 
pourrait-on  décider  que  la  fresque  deAIinden , qui 
n’existe  plus,  a été  réellement  peinte  en  1383? 
Lorsqu’on  rapproche  cet  article  de  celui  de  don 
(’.arpentier,  on  a peine  à comprendre  comment 
nos  critiques,  qui  avalent  un  guide  sûr  dans  le 
•avant  glossateur  français , ont  été  s’égarer  sur 
les  traces  obscures  d’un  compilateur  étranger. 

Quant  aux  publications  du  libraire  Guyot 
Marchand,  auxquelles  il  est  temps  de  revenir, 
elles  eurent  un  si  prodigieux  succès,  que  de  toutes 
parts  on  s’ingénia  à les  reproduire.  H y eut  a 
Paris  des  éditeurs  qui  firent  graver  de  petites 
danses  des  morts  et  qui  les  mirent  aux  marges 
des  livres  d’heures;  puis,  pour  ajouter  au  débit, 
leur  esprit  étant  dès  lors  fertile  en  expédients,  ils 
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traduisirent  leurs  heures  en  espagnol,  en  italien, 
on  anglais , en  latin  ; et  non  contents  encore  do 
spéculer  ainsi  sur  la  curiosité  des  étrangers , ils 
firent  des  heures  particulières  à fusage  de  Paris, 
d’Angers,  de  Soissons,  de  Reims,  de  Rome  , de 
Rouen , de  Troyes  , de  Citeaux , de  façon  a tirer 
de  leurs  gravures  plus  de  services  qu’un  ro- 
mancier n’en  tire  aujourd’hui  de  ses  inventions. 

Promptes  dès  lors  à imiter  les  modes  de  Paris, 
les  villes  de  province  commencèrent  aussi  bien 
Aitc  à donner  des  éditions  de  la  Danse  Macabre. 
(’ellc  (pii  la  reproduisit  avec  le  plus  de  fidélité 
et  de  constance  fut  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne. Au  milieu  du  siècle  dernier,  elle  n’avait 
pas  cesse  de  la  réimprimer  sous  son  titre  primitif; 
li\s  efforts  memes  (pfclle  faisait  alors  pour  « en 
» renouveler  le  vieux  gaulois  en  langage  phis 
» poli  » étaient  empreints  de  la  naïveté  des  temps 
anciens.  Mais  il  était  une  antre  ville  de  France 
qui, au  commencement  du  \vi' siècle,  était  en 
mesure  de  devancer  même  Paris  dans  la  voie  des 
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inno^ citions,  et  où  l’esprit  de  la  Renaissance 
(levait  modifier  de  bonne  heure  les  images  go- 
thicjues  de  la  ronde  funèbre  : je  veux  parler  de 
Lyon,  qui  eut  sous  le  règne  de  François  1"  une 
fortune  brillante  à laquelle  il  n’a  encore  manqué 
qu’un  historien.  C’est  là  que  fut  publiée  la  Danse 
des  Morts , dessinée , avec  un  goût  tout  nouveau  , 
par  le  peintre  Hans  Holbein , dont  il  faut  que  nous 
commencions  par  examiner  rapidement  la  vie  et 
les  ouvrages 


X. 


HA^S  UOLBEIN  , LE  JEUNE. 


Ilolbein.  est  un  des  plus  heureux  génies  qui 
brillèrent  au  nord  des  Alpes,  dans  les  premières 
années  du  xvi*  sièele.  Il  représente  parfaitement 
l’époque  où  le  goût  italien  , pénétrant  parmi  les 
nations  de  race  tudesque  , eommença  à transfor- 
mer les  anciens  types  de  leur  art , sans  pourtant 
les  faire  encore  disparaître.  Far  son  origine,  il  se 
rattache  aux  gothi(iues  ; par  ses  tendances  il  ap- 
partient à la  Renaissance.  Il  revêtit  les  idées 
d'autrefois  d’un  costume  nouveau  où  perce  le 
sentiment  de  la  régularité  classique  ; il  conserva 
à ses  innovations  les  plus  hardies  l'air  ingénu  des 
temps  passés.  Ce  double  caractère  qui  distingue 
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sa  Danse  des  Morts  est  empreint  dans  tous  ses 
autres  ouvrages. 

Son  père,  qui  s’appelait  comme  lui,  Hans 
Holbein,  était  un  peintre  de  la  vieille  école.  A la 
tin  du  XV*  siècle  , il  demeura  quelque  temps  à 
Augsbourg , qui  faisait  un  commerce  considéra- 
ble avec  ritalie,  et  q on  peut  s'en  convaincre 
par  l’œuvre  de  Hans  Hurgkmayr,  entra  aussi 
promptement  en  communication  avec  les  artistes 
ultramontains.  Le  vieil  Holbein  n’était  pas  homme 
a se  plier  à leurs  méthodes  ; j’ai  vu,  au  musée 
d’ Augsbourg,  deux  tableaux  de  sa  main,  où  l’on 
l'ctrouve  cette  distribution  naïve,  ce  coloris  trans- 
parent, ces  figures  élancées,  ces  airs  de  tête 
mélancoliques,  qui  m’ont  paru  caractériser  le.s 
écoles  formées  sous  l’infiiicnce  de  l’architecture 
ogivale.  Peut-être  ce  pauvre  artiste , fidèle  à ses 
traditions  surannées,  ne  put-il  pas  trouver  long- 
temps à s'occuper  dans  une  ville  tout  ouverte 
aux  choses  nouvelles.  Vers  l’année  1 i98  , il 
quitta  Augsbourg;  il  traversa  quelques  villes  de. 
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la  haute  Allemagne,  séjourna  au  pied  duTaunus, 
aGrunstadt,  l’ancienne  résidence  des  comtes  de 
lânange-Westerboui-g,  et  enfin  s’arrêta  à Bêle, 
où  l’imprimerie  fournissait  des  moyens  assurés 
d’existence  à qui  savait  tenir  un  crayon. 

Dans  ses  migrations,  il  emmenait  avec  lui 
loute  une  jeune  famille.  A'.ibroise  Ilolbein,  qui 
parait  être  l’ainé  de  ses  fils,  était  né  en  1 484 , et 
par  conséquent  à Augsl)ourg.  Il  fut  peintre 
comme  son  père,  exerça  son  art  à Bâle,  et  vers 
1521  grava  des  bordures  pour  des  livres  publiés 
dans  cette  ville  par  ,1.  Froben.  Valérius  Hol- 
bein , à qui  on  attribue  un  portrait  peint  vers 
1562  (F,  fut-il  le  second  fils  du  peintre  d’Augs- 
bourg?  Hans  Holbein,  qu’on  a surnommé  le 
Jeune,  est  le  seul  de  ses  enfants  qui  ait  acquis 
une  véritable  renommée.  S’il  vit  le  jour  en  1495 
ou  en  1498,  à Augslwurg,  à Grunstadt,ou  à 
MAIe,  on  ne  saurait  le  décider.  11  y eut  encore  un 

(1)  Voyez  le  Diciionnaire  des  monogrammes,  i>ar 
Fr.  Urulliüt.  Municii,  1832. 
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autre  Ilolbein  (1),  dont  le  prénom  était  Sigis- 
mond,  qui  vint  aussi  à Bâle,  qui  y gravait  d’après 
les  dessins  de  Martin  Schœn  et  d’Albert  Durer , 
et  qu’on  croit  avoir  été  le  frère  de  Hans  le 
vieux,  et  l’oncle  de  notre  artiste. 

Comment  le  jeune  Hans  passa-t-il  ses  pre- 
mières années?  il  fut  élevé  à Bâle  dans  l’atelier 
de  son  père;  mais  n’eut-il  point  d’autre  maitre? 
J’ai  vu  dans  la  Pinacothèque  de  Munich  un  beau 
portrait  signé  par  lui  en  1517,  et  représentant  le 
comte  Fugger  d’Augsbourg,  qui  était  le  plus  ri- 
che banquier  de  l’Europe.  Ce  portrait  est  évi- 
demment d’un  élève  des  Vénitiens;  à la  couleur 
dont  il  est  peint,  au  costume  dont  il  est  revêtu  , 
on  dirait  que  l’auteur  sortait  de  l’atelier  du  Titien 
lorsqu’il  y mit  la  main.  Le  comte  Fugger,  qui 
avait  des  vaisseaux  sur  toutes  les  mers,  des 

(1)  De  nos  jours  le  nom  d'Holbein  a été  de  nouveau 
porté  par  une  artiste,  Thérèse  Ilolbein,  née  à Gratz  en 
Styrie,  qui  gravait  à Vienne  , en  1812 , des  paysages  d’a- 
près Everdingen  et  Molitor. 
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<’omptoips  dans  tous  les  pays,  qui  battait  mon-' 
naie  en  son  nom,  qui  prêtait  à l’Empereur,  qui 
engageait  des  tonnes  d’or  pour  la  rançon  des  rois, 
n’était  pas  homme  non  plus  à poser  devant  un 
artiste  qui  se  serait  présenté  à lui  sans  éclat  ; 
mais  que  le  Jeune  Holbein  ait  passé  à Augsbourg 
en  revenant  de  Venise , qu'il  ait  fait  valoir  , avec 
le  souvenir  de  son  père , un  talent  formé  sous  les 
grands  maitres  de  l’Italie  , et  l’on  comprend  que 
le  prince  des  financiers  du  xvi*  siècle  ait  dérobé, 
en  sa  faveur,  quelques  heures  à ses  vastes 
affaires.  Nous  avons  à Paris  une  autre  page  du 
même  artiste , qui  parle  aussi  hautement  de  son 
voyage  en  Italie  : c’est  cette  Cène  qu’on  voit  dans 
la  première  salle  du  Louvre  , et  qui  est  une  ad-^ 
mirable  étude  faite  par  un  Allemand  d’après  la 
grande,  peinture  de  Léonard  de  Vinci.  On  re- 
trouve dans  le  tableau  d’Ilolbein  des  ligures  qui 
sont  presque  entièrement  copiées  sur  la  fresque 
de  Milan. 

.\près  avoir  ainsi  dirigé , vers  la  Lombardie  et 
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vers  Venise  , le  voyage  que  tout  artiste  entre- 
prenait alors  avant  (le  passer  maître , Holbein  re- 
vint à Bâle.  Les  travaux  qu’il  y entreprit  tout 
d’abord  ne  sont  guère  plus  connus  que  les  pre- 
mières études  qu’il  y avait  faites.  11  est  probable 
qu’il  y fit  beaucoup  plus  de  gravures  que  de 
tableaux.  Dès  l’année  1519,  peu  après  son  re- 
tour, il  signait  le  frontispice  d’un  des  ouvrages 
(fu’Erasme  faisait' imprimer  chez  Froben  : « In 
epislolam  Pauli  ad  Galalas  paraphrasis  per 
» Erasmü  lioiterdainû , BasUiœ  apud  Joannem 
>•  Frobennwm,mense  augiisto  anno  M .D.XfX.  » 
Peu  après  il  ornait  aussi  un  bref  de  Léon  X : 
••  Breve  Sanclissimi  Domini  noslri  Leonis  X , 
« snmmi  ponlificis  , ad  De.vjderium  Erasnuini 
» Rolterodamum ; ejusdem  Bealissimi  palris  ad 
» flenricitm  Angliœ  regein  altcrum  breve  com- 
» mcndatilium  pro  Des.  Erasmo.  ••  En  1521  il  si- 
gnait un  portrait  gravé  d’Erasme.  En  1523,  il 
ornait  le  passe-partout  d’un  ouvrage  intitulé  : 
« Catalogiis  omnium  Erasmi  Rotterodxmi  Lu^ 

9 
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» cubralionum  , ij>so  luitorc,  Cùm  alus  nonnul- 
» lis,  liasiliœ  in  ædibus  Joannis  Frobenn , 

» mense  aprili  ani  M.  Ü.  XXIII.  >•  Ces  pièces  , 
ou  l’on  voit  sou  chiffre  tracé  de  diverses  maniè- 
res , passent  pour  avoir  été  gravées  par  lui  (1). 
(Jraverle  portraitd’Érasme,orner  le  catalogue  que 
ce  grand  homme  avait  lui-méme  dressé  de  ses 
(cuvres,  et  les  lettres  que  Léon  X lui  écrivait,  ce 
n’était  pas  faire  une  œuvre  vulgaire;  et  ces  tra- 
vaux prouvent  qu’JU)ll)ein  fut  de  bonne  heure 
connu  d’Krasme  et  honorablement  apprécié  par 
lui. 

Krasmc  était  alors  dans  le  moment  le  plus  so- 
lennel de  sa  vie;  il  avait  long-temps  montré  dans 
les  l’ays-Ras , en  France,  en  Angleterre,  en  Ita- 
lie, ce  qu’étaient  l’urbanite,  l’esprit,  le  crédit 
d un  rhéteur  antique;  mais  il  ne  s’agissait  plus 
pour  lui  maintenant  de  briller  aux  yeux  des 
princes,  et  de  répandre  son  nom  parmi  les  peu- 

(I)  Xo>oz  nrulliot.  /}iciiontiaire  des  mouogramtnes. 
iMssiiii. 
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pies.  Appuyé  à Bâle  sur  la  presse  de  J.  Froben,  il 
venait  de  faire  éclater  le  grand  projet  de  sa  vie;  il 
avait  entrepris  de  réformer  la  théologie  catholi- 
que, de  faire  prévaloir  dans  l’école,  sur  la  mé- 
thode dogmatique  du  Moyen-Age,  la  méthode 
eriti(iue  et  littéraire  de  la  Renaissance;  comme  si 
ce  n’était  pas  assez  de  se  proposer  un  l)ut  si  dif- 
licile,  il  voulait  l’atteindre  sans  offenser  ni  lepape, 
qui  redoutait  son  audace  tout  en  se  parant  de  son 
amitié,  ni  Luther,  qui  gourmandait  sa  timidité 
tout  en  se  mettant  sous  sa  protection.  Un  homme 
aussi  haut  placé  , aussi  circonspect , que  l’était 
Krasme,  n’aurait  certainement  pas  admis  Holbein 
dans  sa  familiarité,  s’il  n’avait  reconnu  en  lui  le 
talent  (|ui  donne  la  réputation,  et  la  prudence  qui 
la  conserve. 

11  est  vrai  qu’Erasme  était  fort  accessible  à la 
vanité;  qu’il  avait  la  faiblesse,  de  nos  jours  en- 
core assez  commune,  de  donner  des  brevets  d’im- 
mortalité à tous  ses  admirateurs,  etqu’Holbein 
l’avait  flatté  en  composant  des  dessins  pour  orner 


y Eloge  de  la  folie.  Je  pense  néanmoins  que  l'es- 
liine  d’Érasme  pour  notre  peintre  était  sérieuse, 
et  que  celui-ci  la  méritait  par  une  vie  digne  d’une 
^i  grande  amitié. 

11  s’est  pourtant  trouvé  à la  fin  du  xvii*  siècleun 
écrivain  qui  a représenté  Holbein  comme  un  ivro- 
gne, un  libertin  et  un  vagabond.  IN ieo las  Gueude- 
ville,  dont  le  nom  est  assez  obscur  aujourd’hui,  a 
occupé  autrefois  l'Europe  par  les  écarts  de  sa  con- 
duite et  par  l’effronterie  de  ses  écrits.  Placé  dans 
la  congrégation  de  Saint->laur  à l’epoque  où  elle 
comptait  parmi  ses  membres  les  Mabillon  et  les 
Montfaucon,  il  montra  que  le  savoir,  dont  cette 
illustre  société  était  l’asile , pouvait  aussi  quelque- 
fois égarer  un  cœur  mal  préparé.  11  quitta  son  ha- 
bit, se  retira  en  Hollande  , s’y  maria  et  s’y  fil 
gazetier  pour  attaquer  la  France,  dont  il  n’e- 
pargna  ni  les  grands  écrivains  ni  les  grands  capi- 
taines. Dans  ses  loisirs  il  mettait  en  français  les 
livres  latins,  où  les  penseurs  du  xvi'  siècle  avaient 
lait  une  libre  satire  des  institutions  sociales.  En 
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publiant  à Ley de,  en  17 13,  la  traduction  de  VElofjr 
de  la  folie  d’Érasme,  il  y joignit  une  Vie  d’Hol- 
bein,  qui  a été  ensuite  répétée  par  tous  les  bio- 
graphes, quoiqu’il  n’y  eût  cité  aucune  des  sour- 
ces où  il  avait  puisé,  et  qu’il  eût  semblé  se  plaire 
à faire  l’histoire  de  notre  peintre  d’après  la  sienne. 

C’est  Gueudevillequi  a raconté  qu’IIolbein,  ré- 
duit à la  pauvreté  par  le  libertinage , et  ayant  usé 
tout  son  crédit  à Bêle,  n’avait  plus  eu  d’autre 
ressource  que  de  s’expatrier , qu’il  était  arrivé 
en  mendiant  l’aumône  jusqu’à  Strasbourg  ; que 
là,  ayant  été  frapper  à la  porte  d’un  peintre,  et 
étant  demeuré  seul  un  instant  dans  son  atelier, 
il  avait  peint,  sur  le  tableau  commencé,  une 
mouche  faite  pour  tromper  l'œil  de  l’artiste  lui- 
mème;  que  néanmoins,  étant  bientôt  retombé 
dans  le  besoin,  il  s’était  acheminé  vers  l’An- 
gleterre ; qu’arrivé  à Londres , il  avait  remis  à 
Th.  Morus  une  lettre  d’Erasme;  que  ne  pouvant 
retrouver  le  nom  d’un  comte  sur  la  foi  duquel  il 
était  venu  en  Angleterre,  il  en  avait  aussitôt 
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i-rayonné  le  portrait  et  l’avait  fait  très  bien  re- 
eonnaitre;  qu’après  deux  uns  passés  dans  la  mai- 
son de  Th.  Morus,  il  avait  été  présenté  par  lui  a 
Henri  VIII;  que  le  roi  d’Angleterre  l’avait  pris 
a sonserviee,  l’avait  protégé  contre  l’importu- 
nité de  ses  grands  seigneurs,  et  avait  répondu  aux 
plaintes  d’un  lord  maltraité  par  le  peintre  : qu'il 
pouvait  bien  faire  de  quatre  paysans  quatre 
comtts,  mais  non  pas  de  quatre  comtes  un  seul 

Holbein.  La  plupart  de  ces  anecdotes  se  trouvent 
dans  le  livre  (ju’llorace  W alpole  (l)  a consacre, 
nu  milieu  du  dernier  siècle,  aux  peintres  de  son 
pays.  Mais  je  n’ai  pu  en  retrouver  la  trace  dans 
les  auteurs  contemporains  de  notre  artiste.  I.a 

(I)  Anecdotes  of  paiining  in  Ktttjlond,  In/  George  T''e>- 
ine , digesicd  and  pnblishcd  bij  Horace  H alpole.  1765, 
i vol.  — On  en  trouve  des  extraits  assez  mal  faits 
dans  un  ouvrage  piildié  à Paris,  in-S»,  en  1807,  sous  ce 
litre  ••  /.e.î  Beanx-Arts  en  Angleterre  , traduit  de  l’anglaÎ!^ 
de  m.  Delawag , avec  des  notes  de  Millin.  Presque  en 
meme  temps,  on  donnait  à Londres  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  de  ^^alpole  : Anecdotes  of  pointers  who 
bave  rcsided  or  been  lorn  in  England,  1806. 
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lettre  par  laquelle  Krasme  recommanda  llolbein 
à Th.  Morus  n’est  point  imprimée  dans  la  cor- 
respondance du  philosophe  de  Rotterdam,  et  je 
l'ai  aussi  vainement  cherchée  dans  les  recueils  or- 
dinaires des  lettres  du  chancelier  d’Angleterre. 
Ce  grand  homme,  qui  a quelquefois  parlé  de  la 
peinlure  et  des  peintres  dans  ses  épigrammes , n’y 
dit  rien  non  plus  de  l’artiste  auquel  il  a donné 
l’hospitalité;  en  sortequepour  acheverd’esquisser 
les  principaux  traits  de  la  hiographie  d’Holhein  , 
nous  n’avons  guère  d’autres  renseignements  (|ue 
ses  propres  ouvrages. 

Il  parait  certain  que  c’est  en  1526  qu’Holhein 
quitta  Bcde.  11  y avait  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  la  popidarité;  car  je  pense  que  c’est  avant 
cette  époque  qu’il  avait  peint  une  danse  de 
paysans  dans  le  marché  aux  poissons  de  sa  ville. 
Quel  motif  l’en  fit  donc  partir?  La  cour  d’Angle- 
terre, qui  était  dès  lors  une  des  plus  polies  de 
l’Europe,  recrutait  des  artistes  dans  tous  les 
pays;  elle  attira  Mahuse , qui  était  né  en  France, 


H Maubeuge  , qui  avait  visité  Tltalia,  et  qui  finit 
par  SC  fixer  en  Hollande;  elle  retint  L.  Cornelis, 
qui  était  le  fils  de  Cornélius  Engelbreehtsen,  le 
maiti-e  de  Lucas  de  Leyde  ; il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant qu’elle  ait  fait  faire  des  propositions  à 
un  homme  d’un  aussi  grand  talent  qu’était  celui 
d’Holbein.  Tl  parait  qu’elles  lui  ont  été  adressées 
par  quelqu’un  de  ces  grands  seigneurs  an- 
glais qui,  dès  lors,  prenaient  la  voie  du  Rhin 
pour  aller  visiter  l’Italie,  non  pas  toutefois, 
comme  le  pense  Horace  Walpole,  par  Henri 
Howard,  comte  de  Surre.y,  qui  fut,  à la 
vérité,  l’un  des  principaux  promoteurs  de 
la  Renaissance  atiglaise,  mais  qui  ne  faisait 
que  de  naitre  lorsque  notre  artiste  passa  en 
Angleterre. 

Holbein  dut  porter  une  lettre  d’Erasme  à Tb. 
.Moi’us.  l'.rasme  avait  passé  en  Angleterre  les  an- 
nées les  plus  heureuses  de  sa  x ie  ; c’était  la  qu’il 
avait  contracté  ces  gov'its  délicats  qui  le  suivirent 
partout  ; c était  x ers  ce  pays  (]u’il  tournait  toujours 


los  yeux  , lorsciu’il  était  tenté  d’échanger  sa  mé- 
diocrité indépendante  contre  une  chaîne  dorée. 
Parmi  les  hommes  avec  lesquels  il  y avait  vécu , 
aucun  ne  lui  était  plus  cher  que  Morus  ; toujours 
il  l’avait  trouvé  aussi  enjoué  que  lui  dans  ses  pa- 
rolcs  et  aussi  sérieux  dans  ses  idées  ; il  partageait 
cette  inflexible  modération  qui  fit  monter  le 
chancelier  sur  l’échafaud  ; il  aurait  imité  sa  ré- 
sistance , il  loua  son  héroïsme.  Il  n’y  avait  pas 
en  ce  moment  dans  l’Europe  deux  hommes  plus 
semblables , plus  haut  placés  par  leur  esprit , 
plus  étroitement  unis  par  l’affection.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  que  Morus  ait  accueilli  comme 
un  ami  le  peinti’c  qu’Erasme  lui  envoyait;  on 
place  ordinairement  dans  l’œuvre  d’Holbein 
une  composition  qui  se  rapporterait  au  temps 
(ju’il  passa  à Chelsea , dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  son  nouveau  protecteur;  c'est  une 
peinture  où  Th.  Morus  est  représenté  entouré  de 
toute  sa  famille,  de  son  père,  de  son  fils,  de  s<i 
femme , de  ses  filles  et  même  de  son  fou  qui  a la 
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mine  d’un  honnête  homme  , et  qui  porte  écrit  au- 
dessus  de  sa  tête  : Jlenricus  Patcnsonus  Tfi. 
Mori  Morio{\),  annisXL.  Mais  cette  lép:ende, 
qui  n’était  point  dans  les  habitudes  d’Holhein, 
suflirait  pour  Taire  élever  des  doutes  sur  l’authen- 
ticité de  la  page  où  elle  se  trouve. 

Lorsque  Holbein  eut  passé  de  la  maison  de 
Morusdans  le  palais  du  Roi,  il  eut  auprès  de  l’a- 
ristocratie  auglaise  un  succès  dont  on  trouve  les 
prouvas  dans  la  galerie  de  Hamplon-Court.  La 
collection  des  esquisses  qu’il  jetait  sur  le  papier  a 
été  publiée  à Londres  en  1792,  par  John  Cham- 
herlainc  , et  forme  une  galerie  complète  des  con- 
temporains les  plus  illustres  d’Henri  Ylll.  Sur 
toutes  ces  figures,  tour  à tour  lines,  voluptueuses, 
austères,  inquiètes,  équivoques,  méchantes,  on 
voit  empreint  le  caractère  d’une  cour  que  l’esprit 
animait,  que  le  plaisir  troubla,  que  les  supplicas 

(i)  Ce  mot  rappelait  Erasme,  qui , en  dédiant  VElogr 
de  la  Folie  (Encomium  moriœ)  à Morus  , avait  joué  avec 
le  titre  grec  de  son  livre  et  le  nom  patronymique  de  son 
ami. 
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assombrirent,  que  la  vertu  maudit.  On  y remarque, 
parmi  les  amis  d’Erasme  et  de  Morus,  le  savant 
Colet,  qui  régénéra  les  études  en  Angleterre,  et 
qui  porte  son  intelligence  peinte  sur  sa  physio- 
nomie grave  et  belle;  parmi  les  poètes  de  la  cour, 
lord  Nicolas  Vaux , qui  fut , en  Angleterre , Tun 
des  premiers  élèves  du  goût  italien  ; parmi  les 
confidents  des  tragédies  d’Henri  VT II  , Th. 
Cromwell,  qui,  de  domestique  du  cardinal  Wol- 
sey , devint  vicaire  général  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre pour  tomber  trois  mois  après  sous  la  hache 
du  bourreau , et  dont  la  figure  fleurie  est  pleine 
d’une  astuce  cachée  sous  une  bonhomie  mielleuse  ; 
parmi  les  favoris  du  Roi , le  jeune  Elliot,  qui  fut 
employé  dans  les  négociations , et  le  vieux  John 
Hussel , qui  combattit  à Pavie  contre  la  France  ; 
parmi  les  royales  victimes  d’Ilenri  VIIT,  Anna 
llollein , spirituelle , encore  belle , la  lèvre  épaisse, 
la  figure  déjà  un  peu  trop  soufflée  par  la  prospé- 
rité ; Jeanne  Seymour,  la  finesse  et  la  distinc- 
tion mêmes;  Anne  de  Clèves,  avec  son  visage  al- 
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l(H)^é  dont  r indifférence  pouvait  passer  pour  une 
tristesse  poétique;  Catherine  Oward,  animée 
plutôt  que  jolie  , enjouée,  et  d’un  embonpoint 
naissant  ; parmi  les  enfants  du  Roi , le  jeune 
Kdouard  VI , d’abord  prince  de  Galles , tout  enflé 
de  la  corpulence  paternelle  ,.puis  couronné , avec 
un  profil  sérieux,  décidé,  qui  annonee  le, pro- 
tecteur de  la  réformation;  la  reine  Marie,  forte 
et  fière , et  ayant  choisi  dans  les  traits  de  son 
père  ceux  qui  indiquent  la  férocité;  Elisabeth, 
dans  ses  premières  années,  déjà  remarquable  par 
un  grand  air  d’inteliigcncc  et  de  volonté  ; enfin 
le  Roi  lui-mème,  accablé  sous  le  poids  de  cette 
santé  fatale  qui  s’entretenait  au  milieu  des  pas- 
sions et  des  crimes  (1). 

Indépendamment  de  ces  portraits,  on  voit, 
dans  les  galeries  de  l’Angleterre,  des  tableaux  de 
moyenne  grandeur,  qui  représentent  les  princi- 

(1)  Dans  celle  collcclion  , il  y a 6>  idcrnmcnl  des  por- 
traits i|ui  sonl  mal  iiotniiiés.  Je  citerai  ceux  (ju'oii 
suppose  représenter  Calvin  , Mélandithon  et  Clément 
Warot. 
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pales  actions  du  règne  de  Henri  VIH,  et  qu’on 
attribue  aussi  à Holbein.  Si  l’on  admet  que  l’en- 
ti’cvue  du  monarque  anglais  a^ec  l’empereur 
Maximilien,  sa  rencontre  avec  François  I",  son 
embarquement  à Douvres,  ont  été  retracés  par  le 
peintredeBâle,  il  faut  supposerqu'on  le  fit  travail- 
ler sur  des  événements  auxquels  il  n’avait  point 
assisté.  L’auteur  a trop  conservé  de  la  manière 
gothique,  pour  avoir  pu  donner  à ces  pages  la 
vie,  le  mouvement , riieureux  désordre  que  nousy 
cberehons;  on  y remarquera  néanmoins  toujours 
avec  intérêt  les  premiers  efforts  de  la  peinture 
historique,  des;  portraits  curieux,  des  costumes 
exacts  et  pittoresques.  Holbein  a toujours  par- 
faitement habillé  ses  personnages;  et  lorsqu’il  a 
parfois  représenté  des  Romains,  il  ne  leur  a point 
donné  l’uniforme  des  lansquenets,  comme  fai- 
saient encoi’c  dans  ce  même  temps  les  meilleurs 
élèves  d’Albert  Durer;  il  leur  a rendu  la  tunique 
et  la  toge  avec  un  bonheur  qui  témoigne  d’une 
étude  assidue  de  l’antique. 
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A partir  de  l’époque  où  Holbein  arriva  eu  An- 
gleterre , les  événements  de  sa  biographie  se  sui- 
vent dans  un  ordre  mieux  connu.  11  descendit 
chez  Thomas  Morus,  à Chelsea,  en  1 526  ; en  1 528, 
il  passa  au  service  du  roi,  qui  le  logea  àW  hitehall, 
et  lui  donna  des  appointements  de  .‘50  livr.  sterl. 
par  an.  En  1529,  il  reparut  à BAle,  où  il  avait 
sans  doute  envie  de  faire  admirer  sa  belle  for- 
tune, et  où  il  allait  peut-être  chercher  ses  en- 
fants. En  1530,  il  retourna  à Londres.  C'est  en 
cette  même  année,  après  la  disgrâce  de  W olsey, 
que  Thonuts  Morus  fut  nommé  grand  chancelier  ; 
nu  bout  de  trois  mis,  prévoyant  déjà  les  orages,  ce 
grand  homme  se  démettait  de  ses  charges,  et  se  reti- 
rait de  nouveau  à Chelsea,  d’où  il  ne  devait  sortir 
que  pour  monter,  en  1535, sur  l’échafaud.  Holbein 
îissista  à la  catastrophe  de  son  premier  protec- 
teur, et  il  serait  curieux  de  savoir  quelle  impres- 
sion elle  produisit  sur  lui.  11  était  demeure  à la 
cour,  et  ne  la  quitta  qu'un  instant  en  1538.  11 
revint  alors  à Bâle;  il  n'y  trouva  plus  Erasme, 
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qui  n’avait  survécu  que  d’une  année  <à  Thomas  Mo- 
rus  ; on  peut  croire  néanmoinsqu’il  manifesta  l’in- 
tention de  s’y  fixer,  et  d’abandonner  l’Angleterre, 
où  sans  doute  il  était  las  de  vivre  dans  un  palais 
tout  taché  de  sang.  En  effet , le  magistrat  de  la 
ville  lui  fit  une  pension,  à la  condition  que,  sous 
(leux  ans,  il  aurait  quitté  Londres.  Holbein  revit 
la  cour  et  reprit  sa  chaine.  Dès  l’année  suivante, 
en  1539,  pour  satisfaire  les  caprices  sans  cesse  re- 
naissants d’Henri  VllI,  il  venait  sur  le  continent 
faire  le  portrait  d’Anne  de  Clèves.  Comme  c’était 
le  parti  luthérien  qui  souhaitait  l’union  du  roi 
avec  cette  Allemande,  il  est  probable qif  Holbein, 
qui  devenait  son  agent,  inclinait  vers  la  religion 
réformée.  On  ne  sait  trop  comment  11  employa 
les  dernières  années  de  ce  règne,  ni  les  six  ans 
que  dura  celui  du  jeune  Édouard  VI.  En  1553, 
lorscjue  la  princesse  Marie  monta  sur  le  tn'ine,  il 
la  représenta  dans  ses  babits  royaux.  En  1554, 
n'étant  pas  encore  égé  de  soixante  ans,  il  mou- 
rut de  la  peste  qui  désolait  l’Angleterre. 


144  (3^ 

On  conserve  son  portrait  à Bàle  et  Hanipton- 
(^ourt.  Dans  ces  deux  peintures  on  voit  bien  le 
même  homme  ; dans  la  première , jeune , déjà 
gros , mais  plein  de  bonté , et  n’ayant  pas  encore 
ce  regard  ferme  que  donne  la  conscience  du 
but  entrevu;  dans  la  seconde,  plus 'âge*,  plus 
gros  aussi,  l’allure  fière,  le  corps  cambre,  l’air 
dura  force  d’être  assuré.  A Bâle  et  à llampton- 
Court,  on  montre  aussi  deux  portraits  différents 
de  sa  femme;  mais,  à considérer  seulement 
les  gravures  qui  en  ont  été  faites,  on  peut  se 
convaincre  qu’il  est  difficile  de  rapporter  ces 
deux  figures  à la  même  personne.  On  a dit 
qu’Holbein,  comme  Albert  Durer,  avait  ren- 
contré une  femme  acariâtre,  et  que,  comme  lui, 
c était  pour  fuir  les  orages  de  sa  maison  qu'il 
avait  pris  le  parti  de  s’expatrier.  Faut-il  donc 
voir  sa  Xantippe  dans  le  portrait  de  Bâle?  Cette 
grosse  femme , accompagnée  de  ses  deux  beaux 
enfants,  a , malgré  ses  épais  contours,  les  mar- 
ques dune  finesse  qui  a pu  quelquefois  troubler 
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la  paix  du  foyer  ; on  croit  voir  cependant  sur  sa 
physionomie  une  de  ces  tristesses  tranquilles  qui 
sont  l’indice  d’un  tempérament  égal  ; elle  paraît , 
il  est  vrai,  plus  âgée  que  notre  artiste,  et  cette 
seule  disproportion  a pu  causer  tous  les  ennuis 
d'Holbein.  Quant  à la  femme  que  représente  le 
portrait  de  Hampton-Court,  maigre,  humble, 
plaintive , loin  de  donner  des  lois , elle  semble 
porter  un  joug  pesant.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  ces  conjectures,  et,  content  d’avoir  marqué 
tes  principaux  événements  de  la  vie  d’Holbein  , 
je  renverrai  ceux  qui  la  voudrortt  connaître 
avec  plus  de  détails  au  travail  que  M.  Ulrich 
llegner  a publié  récemment  à Berlin  sur  ce 
sujet. 

Bâle  a gardé , en  dessins  et  en  peintures , quel- 
(jues  uns  des  plus  beaux  ouvrages  de  son  artiste. 
De  ce  nombre  sont  plusieurs  portraits  qui  repré- 
sentent Erasme  dans  les  occupations  et  les  peu 
sées  diverses  de  son  existence  ; Erasme  travail- 
lant dans  le  recueillement  ; Erasme  jetant  dans 

10 
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la  conversation  cet  esprit  infini  qui  hrille-dans 
se^  livres;  Erasme  passant  fièrement  sous  un  are 
romain,  comme  s’il  forçait,  par  son  génie,  la 
porte  (lu  monde  moderne  ; Erasme  demi-dieu , 
devenu  Hermès,  marquant  un  des  termes  du  dé- 
veloppement de  l'espèce  humaine.  Il  faut  citer 
aussi  l'admirable  portrait  de  lîoniface  Amerhach, 
professeur  de  droit  à l'Université  de  Bâle  (l  , 
tils  de  l’imprimeur  qui  compléta  la  découverte 
(le  Guttemberg  en  substituant  au  caractère  go- 
thique du  Moyen-Age,  et  au  caractère  long  c- 
penché  de  fltalie,  la  lettre  ronde  dont  se  servent 
aujourd'hui  toutes  les  nations  de  l’Europe,  l.es 
portraits  du  bourgmestre  Meier  et  de  sa  femme 
sont  célèbres  ; pour  le  naturel  et  pour  l’éclat,  ils 
rivalisent  avec  les  plus  rares  productions  de  ta 
palette  moderne.  Ils  ont  été  répétés,  à genoux, 
devant  la  fameuse  \ ierge  (jue  possède  le  musee  de 

(1)  Le  portrait  (te  l'illustre  imprimeur  de  P.Ale, 
I roben , l’ami  et  l’b()te  d’Krasme,  est  à Hamiilon- 
C.ourt. 
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Dres'.le  (T  , et  qui  passe  pour  être  le  clief-d’œu- 
vrc  (le  l’auteur.  Cette  madone,  aussi  belle  que 
eelles  des  Italiens , avec  ses  donataires,  qui  sont 
les  plus  vivants  portraits  qu’un  Allemand  ait 
peints,  résume  en  effet  parfaitement  le  génie 
d’Molbein.  Né  d’un  père  (pii  demeurait  fidèle  aux 
écoles  gothiques,  élevéàlîâle,  où  l’imprimerie 
avait  développé  toutes  les  idées  de  la  Renaissance, 
façonné  encore  , à ce  qu’il  m’a  paru , par  la  vue 
des  merveilles  de  l’Italie,  notre  artiste  semblait 
destiné  à unir,  dans  une  forme  complexe  et  cepen- 
dant naïve,  la  science  et  la  perfection  de  l’époque 
nouvelle  , à la  simplicité  et  à la  vérité  de  l’épo- 

(1)  Le  musée  de  Dresde  possède  un  magnifique  pol- 
irait d’homme,  dont  je  lieux  faire  juger  la  rareté,  en 
disant  qu’on  l’a  long-temps  allribué  à Léonard  de  Vinci, 
cl  qu’on  l’allribue  aujourd’hui  à llolbein.  Ce  poitrail, 
(jui,  d’après  l’opinion  des  directeurs  de  la  galerie,  re- 
pr(*scnlerait  un  riche  Joaillier  allemand,  ami  du  peintre 
cl  vivant  comme  lui  en  Angleterre , ne  ressemble,  cc- 
Iiendanl , en  aucune  façon  à celui  de  l’orfèvre  Hans  van 
Zarch , iiui  se  trouve  dans  l'œuvre  gravée  do  nolro  ar- 
tiste. 
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(juc  ancienne.  Mais  il  venait  dans  un  temps  ou 
la  religion  s’affaiblissait  au  milieu  des  disputes 
et  de  l’hérésie  ; il  (piitta  llâle  au  moment  où  le 
catholicisme  allait  y être  supprime;  il  arriva  en 
Angleterre,  presque  à l’instant  où  Henri  Ylll  l'y 
renversa.  11  laisse  paraître  dans  ses  ouvrages  l’af- 
faissement des  croyances  , sans  y montrer  jamais 
eette  inquiétude  du  doute,  qui  touche  encore  à la 
piété,  et  qui  a été  quelquefois  aussi  féconde 
qu’elle.  De  là  vient  qu’il  est  ordinairement  su- 
perficiel dans  ses  compositions , et  qu’il  excelle 
dans  le  portrait,  où  il  suflit  en  général  de  peindre 
le  jeu  purement  humain  des  intérêts  et  des 
liassions.  11  rencontra  cependant  une  fois  un 
sujet  qui,  après  avoir  beaucoup  ému  les 
hommes  du  temps  passé , touchait  encore  forte- 
ment les  contemporains  ; en  s’en  emparant  avec 
feu,  son  talent,  qui  était  aussi  mêlé  de  qualités 
anciennes  et  nouvelles , trouva  précisément  son 
développement  le  plus  complet , et  produisit  son 
œuvre  la  plus  originale. 


XI. 


1.F.S  SIHUI.ACIIIIES  DK  LA  MO«T. 


Le  XV'  siècle  avait  prêté  à la  pensée  de  la 
mort  des  formes  gothiques  et  bizarres;  le 
XVI*  siècle,  qui  la  reçut  de  lui,  la  revêtit 
des  formes  régulières  et  savantes  de  l’Anti- 
quité. La  religion  l’avait  gravée  dans  l’esprit 
du  peuple  par  des  images  empruntées  à ses 
plaisirs  ; la  philosophie  venait  l’enseigner  aux 
intelligences  d’élite  en  leur  offrant  les  maximes 
des  sages  et  les  chants  des  poètes.  La  ronde 
funèbre  que  le  Moyen-Age  avait  formée  se  dis- 
sipait avec  l’enfance  des  peuples  ; mais  tandis 
qu’elle  disparaissait,  l’imagination  des  hommes 
demeurait  frappée  d’épouvante  par  ses  refrains 
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n'ioiiotones , et  c\i  redouhlail  en  ({ue’.que  sorte  la 
terreur  en  la  mêlant  aux  concerts  (jui  s’élevaient 
(le  toutes  parts  pour  fêter  la  jeunesse  et  l’affran- 
ehissemcnt  du  monde.  Ainsi , 1 époque  nouNclie 
consacrait  les  sentiments  de  l’épocpie  antérieure 
tout  en  les  modifiant. 

Au  eommencement  du  xvi'  siècle , la  ville  de 
l.yon  semblait  particuliérement  destinée  à pro- 
pager en  France  le  génie  de  la  Renaissance,  (fê- 
tait elle  (pii  profilait  de  l’effort  qui  entrainait  la 
monarchie  tout  entière  au  midi , vers  la  fron- 
tière italienne.  File  reçut  les  Génois  qui  fuyaient 
devant  la  faction  de  Doria,  les  Florentins  que  ban- 
nissait ledespolismedesMédicis,  et  elle  vit  le  com- 
merce et  les  lettres  s'établir  avec  ces  proscrits  dans 
ses  murs.  Tandis  que  Françoisl"  attirait  à grands 
frais  des  savants  et  des  poètes  à Paris,  elle  en 
forma  naturellement  une  colonie  qui  devint  bien- 
tôt célèbre.  Fà  qucUiues  amis  de  (élément  ^îarot, 
Gbarles  de  Sainte-Marthe  , (ibarlcs  Fontaine, 
Maurice  See\e  surtout,  ((ui  était  peut-être  le 


püëte  le  plus  poli  de  ce  temps  , unissaient  à l’en- 
jouement du  maître  une  science  qui  faisait  pres- 
sentir les  révolutions  de  l’époque  suivante  ; là 
s’était  établi  le  cicéronien  Étienne  Dolet,  élève 
hardi  des  imprimeurs  et  des  rhéteurs  de  l’Italie  ; 
là  était  né  et  commençait  à se  faire  connaître,  à son 
retour  de  Florence,  le  plus  célèbre  de  nos  architec- 
tes, Philibert  Delorme  ; là  le  prodige  de  ce  règne, 
un  moine  défroqué  , un  helléniste  consommé  , un 
érudit  éminent,  un  philosophe  profond,  un  bouffon 
effronté,  Rabelais,  composait  son  Pantagruel  ; là 
liaient  accourus  des  imprimeurs  allemands  qui 
favorisaient  la  liberté  des  opinions  religieuses;  la 
des  imprimeurs  italiens  (l)  qui  conviaient  les  es- 

(1)  Les  anciennes  publications  tics  presses  lyonnaises 
sont  devenues  de  véritables  raretés.  A Lyon,  deui 
liornrnes  qui  confondent  dans  leurs  affections  leur  cité  cl 
les  lettres,  M.  Coslc  et  M.  Cailbava,  ont  rassemblé  a 
jirands  frais  un  grand  nombre  de  ces  livres  précieux, 
.le  prie  M.  Cailbava,  qui  a bien  voulu  me  faire  donner 
communication  de  la  première  édition  des  SimuUichrts 
de  ta  Mort  d’Holbcin,  de  recevoir  mes  rernerciemenls 
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prits  à l’étude  de  l’antiquité.  Le  sol  où  tombaient 
toutes  ces  semences  parut  aussitôt  fécond  ; on 
peut  juger,  par  les  vers  de  Clément  ^^arot,  (fuels 
étaient  les  plaisirs  qu’il  rencontrait  dans  cette 
Aille,  dont  les  femmes  mêmes  savaient  les  lan- 
gues antiques  et  cultivaient  la  poésie  avec  succès. 

Sous  le  rèiine  de  François  1",  un  libraire  de 
Lyon  eut  l’idée  de  rajeunir  les  publications  de 
la  Danse  Macabre,  qui , à la  fin  du  siècle  précé- 
dent , avaient  fait  la  fortune  des  libraires  de  Pa- 
ris , et  qui,  sous  le  règne  de  Louis  Xll , avaient 
aussi  commencé  à occuper  les  presses  de  la  pr(J- 

hicn  vifs.  Dans  im  temps  où  il  est  (ievenu  presque  im- 
possible de  SC  servir  des  bibliolliéques  qui  sont  destinées 
à l'usag^c  du  public,  on  ne  saurait  trop  apprécier  le  bon- 
heur de  pouvoir  profiler  des  collections  particulières  qui 
seules remplaccnlsérieusemenl  pour  nous  les  bibliothè- 
ques des  anciennes  communautés.  M.  Cailhava  a ajouté 
lui-même  aux  richesses  de  la  typographie  lyonnaise  en 
publiant , avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût,  un  manu- 
scrit historié  de  la  bibliothèque  de  sa  ville,  contenant 
sous  le  litre  : De  trisiiOus  Franciœ,  un  poème  latin  sur 
>es  guerres  religieuses  du  xvi'  siècle. 
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viiice.  En  cherchant  à les  accommoder  au  goût  de 
son  siècle , il  écarta  l’idée  gothique  du  Branle  des 
Morts  ; il  donna  ù son  livre  un  titre  qui  indiquait 
suffisamnTent  l’esprit  nouveau  dans  lequel  il 
l’avait  conçu  : « Les  simul\chres  et  historiées 

» FACES  DE  LA  MORT,  AUTANT  ÉLÉGAMMENT  POüR- 
» TRAICTES,  QUE  ARTIFICIELLEMENT  IMAGINÉES.  » 

Ces  mots  choisis  dans  le  vocabulaire  classique, 
ces  inversions  qui  rappellent  la  syntaxe  des  lan- 
gues anciennes,  ces  balancements  qui  imitent  le 
mouvement  des  périodes  , disaient  assez  que  la 
Renaissance  avait  ouvert  pour  les  lettres  et  poul- 
ies arts  une  ère  toute  nouvelle. 

Une  epitre  dédicatoire,  mise  en  tète  du  livre  , 
développa  tout  ce  que  le  titre  annonçait.  L’édi- 
teur y faisait  parade  de  ses  innovations  ; « Ces- 
» sent  hardyment  les  antiquaUlextrs  et  amateurs 
» des  anciennes  images  de  chercher  plus  antique 
« antiquité.  » 11  ajoutait  : « Si  Severe  empereur 
» romain  tenait  en  son  cabinet^  tesmoing  Lam- 
» pridius  ^ les  images  de  Virgile  ^ de  Cicero , 


» d' Ach  'tUcs  , cl  (lu  grand  Alexandre  pour  à ied- 
» les  se  inciter  à verlu  , je  ne  voy  point  ponrqnoy 
>'  nous  devons  abhomincr  celles  par  lesquelles  on 
» est  stimulé  à toutes  bonnes  opérations.  » Il  ju- 
geait devoir  conserver  les  anciennes  décorations 
des  cimetières , d’autant  qu’ils  étaient  « jadis 
» par  Diogénes  révisités  pour  veoir  si  entre  ces 
ossements  des  morts  pourroit  trouver  aucune 
» différence  des  riches  et  des  pouvres,  » et  que 
« aussi  les  payens  pour  se  refréner  de  mal  faire , 
» aux  entrées  de  leurs  maisons , ordonnoient  fos- 
>'  scs  et  tombeaux  en  mémoire  de  la  mortalité  à 
« tous  préparée.  » Ce  libraire,  on  le  voit,  était 
un  homme  qui  connaissait  son  temps,  et  qui 
n’aurait  plus  su  saluer  son  père  et  sa  mère  sans 
rappeler  les  formules  des  anciens. 

Après  cette  dédicace,  il  mettait  dans  son  li- 
vre : Diverses  tables  de  mort,  non  painctes , mais 
extraictes  de  rescriplure  saincte,  colorées  par 
docteurs  ecclésiastiques  , et  umbragées  par  philo- 
sophes. Plus  loin,  apres  des  exhortations  emprun- 


ftes  aux  auteurs  sacrés,  il  insérait  encore  : « Mé- 
» movables  uulhorilés^  et  sentences  des  philoso- 
« phes  et  orateurs  payens  pour  confirmer  les 
» vivants  à non  craindre  la  mort.  » 

f>’ouvrage  qu’il  fit  ainsi  paraître  à Lyon  , 
soubs  l'escu  de  Coloiijne,  en  1538,  contenait 
(luarante  et  un  sujets  gravés  sur  bois.  ï.’artiste  qui 
les  avait  composés , secondant  les  intentions  du 
libraire,  n’avait  conservé  des  anciennes  images 
de  la  Danse  .Macabre,  que  l’idée  des  diverses  con- 
ditions humaines  aux  prises  avec  la  Mort.  11  avait 
brisé  les  anneaux  de  cette  ronde  gothiifue  qui 
semblait  se  dérouler  dans  l’infini , loin  de  tous 
les  accidents  de  l’existence  terrestre  ; au  lieu  de 
représenter  la  Mort  régnant  dans  le  vide , et  y 
entraînant  ses  victimes  , il  l’avait  montrée  péné- 
trant dans  le  monde  réel , surprenant  les  hommes 
au  milieu  de  leurs  plaisirs  et  de  10111*8  peines, 
leur  donnant  tout  le  temps  de  les  savourer , pour 
leur  mieux  faire  sentir  la  rudesse  de  scs  coups. 
Ainsi,  là  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait  la  pein- 
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hirede  l’empire  absolu  de  la  Mort,  il  avait  com- 
posé le  tableau  du  royaume  divers  et  agité  de  la 
vie.  Avec  le  même  esprit  il  avait  changé  la  phy- 
sionomie de  ses  personnages  : à la  place  de  ces 
figures  de  haut  style  qui  formaient  la  Danse  Ma- 
cabre , et  où  paraissaient  seulement  les  formes 
les  plus  générales  de  la  nature,  il  avait  peint  des 
êtres  marqués  d’un  caractère  prononcé  d’indi- 
vidualité , et  se  présentant  naturellement  sur  la 
scène  variée  de  la  société  humaine.  Ainsi,  comme 
l’auteur  du  texte  qui  accompagnait  ses  dessins  , 
et  avec  toute  la  supériorité  d’un  incontestable  ta- 
lent, il  s’était  montré  le  représentant  fidèle  des 
révolutions  de  la  Renaissance. 

Les  Simulachres  de  la  Alort  n’eurent  pas  moins 
de  succès  que  la  Danse  Macabre  n’avait  eu.  Les 
éditions  se  succédèrent  à des  intervalles  rappro- 
ches et  dans  les  langues  diverses  de  l’Kurope  (ih 
Une  édition  latine,  qui  est  comptée  comme  la 

(I)  De  1538à  1642,  la  librairie  de  l'r'scu  de  Coloigne, 
ovi  ces  images  parurent,  passa  des  mains  des  frères  aile- 
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troisième,  et  qui  parut  en  1542,  porte  le  nom  d'un 
Allemand,  GeorgiusÆmilius,  qui  avait  traduit  le 
texte  français  dans  la  seule  langue  qui  fût  alors 
commune  à l’Europe.  Répétée  à Lyon  par  les 
mêmes  presses,  en  1547,  elle  contenait  cette  fois 
douze  gravures  de  plus  qu’il  n’y  en  avait  dans  la 
première.  Cette  même  édition,  contenant  ainsi 
cinquante-trois  images , fut  reproduite  textuelle- 
ment en  1554,  sous  la  rubrique  de  Bâle,  sans 
que  le  nom  de  l’imprimeur  y soit  marqué,  et 
sans  qu’on  puisse , par  conséquent , décider 
si  elle  fut  en  effet  imprimée  en  Allemagne. 
Dans  l’intervalle , le  même  livre  avait  été 

tnands  Trechzel,  à celles  des  frères  Frellon,  qu’à  leur  nom 
seul  on  peut  croire  français,  el  qui  imprimèrenl  une  nou- 
velle aclivllé  à leur  commerce.  Four  les  renseignements 
qu’on  pourrait  vouloir  prendre  sur  les  éditions  des  Si- 
mulachres  de  la  Mon  , nous  renvoyons  aux  auteurs  dont 
nous  n’avons  répété  les  opinions  que  lorsque  nous 
avons  dû  les  compléter  ou  les  réfuter,-  s’ils  ont  commis 
des  erreurs  bibliographiques,  ce  n’est  pas  à nous  à les  en 
reprendre.  On  pourra  voir,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Manuel  du  Libraire,  jusqu’où  le  savant  M.  Brunet  a 
suivi  et  corrigé  leurs  indications. 
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plusieurs  fois  pul)lié  par  les  ini^mes  libraires 
de  Lyon,  en  franrais  et  en  italien.  Dans  aucune 
de  ces  publications,  dans  aucune  de  celles  qui 
suivirent  pendant  tout  le  cours  du  xvi*  siècle  , 
on  ne  trouve  la  moindre  indication  ni  sur  l’au- 
teur du  texte  français,  ni  sur  celui  des  gravures. 

Vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  un  artiste  (pii 
s’est  rendu  célèbre  en  gravant  des  paysages  et 
des  animaux  , AVcnceslas  Dollar  , vint  d’Allema- 
gne en  Angleterre,  et  trouva  dans  une  collection 
(pi’on  croit  être  celle  d’Arundel , les  dessins  ori- 
ginaux des  images  publiées  h [.yon  au  siècle  pré- 
cé'dent  ; il  les  grava  sur  eiiivre  , en  les  ajustant 
au  goût  de  son  temps , et  en  y Joignant  des 
encadrements  dus  au  crayon  de  Diepenbecke, 
l’un  des  principaux  élèves  de  lUibens  ; ainsi 
transformés,  il  les  publia  comme  un  ouvrage 
(l’ilolbein  , sans  qu’on  puisse  trop  savoir  si , en 
iaisant  cette  déclaration  , il  apprit  à ses  contem- 
porains ce  (pi'ils  ignoraient,  ou  s'il  se  conforma 
au  contraire  a une  tradition  répandue  parmi  eux. 
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Après  lui , personne  ne  songea  à révoquer  en 
doute  l’opinion  qu'il  avait  l’eçue  ou  formée.  T.es 
dessins  qu’il  avait  copiés  se  trouvaient , au  mi- 
lieu du  xvin' siècle,  dans  le  cabinet  de  Crozat, 
d’où  ils  ont  passé  successivement  dans  les  mains 
du  prince  Gallitzin  , et  dans  celles  de  l’empereur 
de  Russie,  ([ui  les  possède  aujourd’hui.  Un  gra- 
veur qui  travaillait  à Rdle  à la  lin  du  dernier 
siècle , Chrétien  de  Méchel , ayant  entrepris  de 
reproduire  sur  cuivre  l’œuvre  entière  d’Holhein, 
commença  sa  publication  par  une  imitation  nou- 
A elle  et  de  nouveau  altérée  de  ces  anciennes  ima- 
ges, qu’il  regardait  comme  l’ouvrage  le  plus  im- 
portant de  son  auteur.  La  tradition  était  dès  loi’s 
si  puissante  qu’elle  allait  même  à faire  donner  le 
nom  d’Holhein  à la  plupart  des  Danses  des  Morts 
peintes  en  Allemagne,  depuis  le  cimetière  <le 
Râle  jusqu’à  l’église  de  Lubeck.  Cependant  de 
nos  Jours  on  a opposé  à ce  témoignage  de  la  re- 
nommée, des  objections  (pii  méritent  un  sérieux^ 


examen. 
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L’une  des  gravures  de  l’ouvrage  attribué  a 
Jlolbein  , celle  qui  représente  la  Duchesse 
éveillée,  dans  son  sommeil,  par  l’archet  de  la 
Mort,  porte,  au  bas  du  lit,  un  chiffre  H>, 
qu’Holbein  n’a  jamais  employé  , et  qui  ne  sau- 
rait être  le  sien.  Mais  ce  chiffre  appartient-il  au 
dessinateur,  ou  bien  seulement  au  graveur?  On 
peut  Juger,  par  ce  que  pratiquent  encore  aujour- 
d’hui les  graveurs  sur  bois,  qu’ils  ont  toujours 
eu  l'habitude  de  mettre  leur  marque  à leurs  ou- 
vrages. Une  fois  qu’on  admet  que  le  mono- 
gramme IL  peut  appartenir  à l’interprète  du 
crayon  d’Holbein,  il  ne  reste  plus  qu’à  chercher 
quel  est  le  nom  auquel  il  s'applique.  Un  graveur 
vivait  précisément  à Bâle , au  commencement  du 
xvi*  siècle,  qui  donnait  ce  signe  à ses  œuvres. 
11  s’appelait  Hans  Lutzenberger,  ou  Leuczelber- 
ger  (l),  et  portait  le  surnom  de  Franck.  11  est 
connu  par  quelques  copies  d’Albert  Durer,  et 

(1)  \oyez  le  Dictionnaire  des  monogrammes,  de  Brul- 
liot. 
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l»ar  une  sorte  d’ouvrages  alors  fort  à la  mode,  qui 
consistait  en  des  alphabets  formés  de  danses 
de  paysans  et  de  danses  des  morts , et  destinés  à 
fournir  des  initiales  ornées  aux  beaux  livres  de 
l’époque.  11  est  probable  qu’Holbein  abandonna 
le  soin  de  graver  ses  dessins  à cet  artiste , avec  le- 
quel il  avait  sans  doute  des  relations.  M.  Brulliot 
a remarqué  qu’une  gravure  représentant  la  Féli- 
cité, et  attribuée  au  peintre  de  Bâle,  avait  le  genre 
de  tailles  qu’on  observe  dans  les  œuvres  de  Ilans 
I.euczelberger. 

Le  savant  M.  Leber,  qui,  en  dressant  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque , a rendu  aux  lettres  un 
rare  service,  a signalé,  dans  la  dédicace  de  la 
première  édition  des  S iniiilachres  de  la  Mort,  un 
passage  qui,  au  premier  aspect,  pourrait  faire 
douter  qu’Holbein  en  ait  même  donné  les  des- 
sins ^1)..  « Très  grandement  vient  à regretter,  » 
dit  l’auteur  anonyme  de  ce  morceau  curieux, 

(I)  Voyez  la  note  ajoutée  au  ii”  1362  du  Catalogue 
Leber. 


II 


P hi  mort  de  celuy  qui  nous  a icy  imaginé  Je  si 
» élégantes  figures  ( de  la  Mort  ) , avanrantcs  au- 
» tant  toutes  les  patronées  jusqu'icy,  comme  les 
» painiures  de  Appelles  ou  de  Zeucis,  surinon- 
» tant  les  modernes.  Car  ses  histoires  funèbres , 
» avec  leurs  descriptions  sévèrement  rimees , aiur 
» advisants  donnent  telle  admiralion , qu'ils  en 
» jugent  les  morts  y apparoistre  très  vivement , 
» et  les  vifs  très  morlement  représenter.  Qui  me 
» faist  penser,  que  la  Mort  craignant  que  cet 
» excellc7it  painclre  ne  la  paignist  tant  vifve , 
» quelle  ne  fut  jdus  crainte  lui  accéléra  si  fort 
» ses  jours,  qu'il  ne  put  parachever  plusieurs 
» aultres  figures,  ja  par  luy  tracées:  meme  celle 
» du  charretier  frois.sé,  et  espaulti  soubs  snu 
» miné  charriot,  les  rocs  et  chevaulx  duquel  , 
» sont  là  si  épouvcntablemcnt  trébuchez , qu’il  y 
« a autant  d'horreur  àveoir  leur  précipitation, 
>>  que  de  gaie  à cotUcmpler  la  friandise  d'une 
» mort,  qui  furlivemeait  succe  avec  un  chalu- 
» meau  le  vin  du  tonneau  effondre.  Auxquelles 


» iwparfaicles  histoires,  comme  à l'inimitable 
» arc  céleste  appelé  Iris,  nul  n’a  osé  imposer 
» l’extrême  main,  par  les  audacieux  traits. 
Il  perspectives  et  timbrages  en  ce  chef  d’œuvre 
» comprises,  et  tant  gracieusement  deliniées  que 
» l’on  y peut  prendre  une  délectable  tristesse 
^ et  une  triste  délectation,  comme  chose  triste- 
» ment  Joyeuse.  » S’il  faut  prendre  à la  lettre  ce 
texte  publié  en  1538  (1)  , comme  l’auteur  des 
dessins  qu’il  accompagne  était  mort  à cette 
époque,  et  qu’Holbein  est  mort  seulement  en 
1 554 , il  n’y  a pas  de  doute  que  cet  auteur  et 
Ilolbein  ne  soient  deux  personnes  tout-à-fait  diffe- 
rentes. 

Quelque  hésitation  que  j’éprouve  à contrediiv 
l’opinion  d’un  homme  aussi  Judicieux  qu’est 
Al.  Leber,  je  ne  peux  considérer  comme  sérieux  le 
passage  sur  lequel  il  s’appuie,  l e ton  dont  la  dé- 

(1)  Nous  avons  eu  sjin  de  joindre  la  dédicace  loul  en- 
tière de  l’édition  de  1538  à notre  édition  pour  rappeler 
autant  qu’il  a été  en  nous  le  livre  oripinal. 


(licacc  entière  est  conçue  fait  assez  voir  que  l’au- 
teur se  propose  d’éblouir  le  lecteur  par  l’agre- 
inent  de  ses  images  et  de  ses  pensées;  et  je  juge, 
(ju’ii  a cru  donner  une  preuve  bien  frappante  du 
pouvoir  de  la  Mort , en  montrant  le  peintre  de  ses 
triomphes  tombé  dc*jà  lui-même  sous  ses  coups, 
(^est  ainsi  que  le  peintre  de  la  Danse  des  Morts 
de  Berne,  INicolas  Emanuel,  s’était  représente 
trappe  par  la  Mort,  et  avait  mis,  au-dessous  de 
ce  tableau  , deux  quatrains  allemands  dont  voici 
la  traduction  latine.  La  Mort  disait  ; 

(’.unclorutn  in  mûris  piclis  ex  aile  figuris, 

lu  quoque  dcccdes  : clsi  hoc  vix  Icmporc  credes. 

J A'  peintre  répondait  : 

l.n  (il)i  me  credo  , Deus,  lioc  dùm  sorte  recedo. 

Alors  rapiat  me;  te,  reliquos sociosque  valete. 

Uolbein  avait  vu  , sans  contredit,  la  Danse  des 
Motts  de  Berne,  qu’il  semble  en  maints  endroits 
uAoir  imitée;  il  avait  pu  être  frappe  de  l’épisode 
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(lu  peintre,  et  en  parler  à l’écrivain  chargé  de  lui 
faire  les  honneurs  de  la  publicité.  Mais  je  ne  veux 
pas  dire  (jue  cet  écrivain  ne  fût  capable  de  trou- 
ver tout  seul  aussi  bien. 

Ce  qu’il  a imaginé  couvre  cependant  quelque 
vérité  qu’il  sera  toujours  assez  difficile  de  dé- 
brouiller. Les  dessins  inachevés  dont  il  parle , et 
ce  Charretier  froissé  et  espaiilti  sortis  son  ruiné 
charriot,  qu’il  décrit  d’une  manière  si  pittoresque, 
manquent  en  effet  dans  la  première  édition , et  pa- 
rurent dans  la  quatrième.  Comment  peut-on 
expliquer  qu’il  les  ait  vus , et  que  pourtant  on 
n’ait  pu  les  Joindre  à la  publication  dont  il  com- 
iwsait  le  texte?  Il  faut  supposer  peut-être  que 
cet  auteur,  bomme  de  lettres  au  service  des  li- 
braires de  l’escu  de  Cologne  , chargé  par  eux  de 
négocier  avec  Holbein  , a été  trouver  l’artiste  en 
Angleterre,  lui  a demandé  scs  dessins,  les  a 
attendus  long-temps,  a quitté  Londres  avant  de  les 
avoir  vu  achever,  et  de  retour  à Lyon  , voulant 
décrire  du  moins  ce  qu’il  n’avait  pu  emporter,  a 
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eu  recours  à cette  idée  de  lu  mort  qui  rentrait 
naturellement  dans  son  sujet  (l  ). 

Cette  conjecture,  qui  peut  sembler  fort  hasar- 
dée au  premier  aspect,  va  se  changer  peut-être 
en  certitude,  11  est,  en  effet,  un  homme  de  let- 
tres , ami  d’Holhein,  (jui  était  à Londres  en  1 535, 
qui  sé;ourna  à Lyon  depuis  1536  jusqu’en  1538, 
et  qui,  dans  ses  ouvrages,  attribue  clairement  les 
images  de  la  mort  au  peintre  de  Ihile. 

Nicolas  Itourhon  [Borbonius),  dont  on  voit  le 
portrait  crayonné  de  la  main  d'Holhein  dans  le 
recueil  de  John  Chamherlaine  , était  né  en  1503  , 
il  "N  andœuvres  près  de  Langres.  Fils  d’un  riche 
maiti’e  de  forges , il  se  fit  de  bonne  heure  un  nom 
dans  les  lettres  en  publiant  un  petit  poème  latin 
sur  la  métallurgie.  Pouvant  mener,  grâce  h sa 

(1)  Il  existe  une  preuve  assez  convaincante  que  l'au- 
leiir  (le  la  di'dicace  n’avail  pas  sous  les  yeux  ces  dessins 
inacliev(^s  lorsqu’il  les  d(Jcrivait.On  pourra  voir  parla  gra- 
vure iG  de  notre  publication  , que  ce  n’est  pas  le  cliar- 
rcticr,  mais  le  clicva!  qui  est  froisse  et  csi  avlti  saul’s  te 
ruiné  charriai. 
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fortune,  une  existence  indépendante,  il  passa  sa 
vie  à faire  de  longs  voyages  et  de  petits  vers  pour 
solliciter  les  faveurs  des  grands  personnages  de 
toutes  les  nations  ; il  flatta  Erasme,  qui  lui  écrivit 
comme  à l’héritier  de  son  œuvre  et  presc(ue  de  sa 
gloire;  il  adula  un  jour  si  bassement  le  cardinal 
du  lîellay,  que  ce  prélat  crut  qu’il  lui  demandait 
l’aumône;  il  était  lié  avec  Rabelais,  qu’il  char- 
geait familièrement  de  saluer  le  poète  Saint-Gc’ 
lais  (1)  ; (î’est  à lui  qu’on  a fait  dire  qu’il  préfé- 
rait les  psaumes  de  Buchanan  à l’évéché  de 
Paris.  11  jouissait  d’une  telle  estime,  que  la  sœur 

(I)  On  sera  peut-être  curieux  de  lire  les  vers  peu 
connus  où  se  trouvent  les  noms  de  Rabelais  et  de  Saint- 
Oelais  : 

Jam  raro  Lateranus  et  Mainus 
Occurrunt  mihi  Sanzelasiusquc , 

Nempe  urgentibus  aulicisque  rebus 
(Ut  sunt  tempora)  serio  occupati  : 

.\t  tu , mi  Rabetœse , quando  a!)irc 
Uertum  est  quo  mca  me  vocat  voluntas , 

Quo  fatum  potins  vocat,  Irabilqiie, 
mis  nomine  die  meo  salutcm. 
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(le  François  T",  la  charmante  IMarguerite,  le  pria 
(le  veiller  à l’i/dueation  de  Jeanne  d’Albret , sa 
fdle  et  la  mère  d’Henri  IV.  11  publia  , sous  le  titre 
de  Nvgæ,  huit  livres  d’épigramines,  dont  Joa- 
chim du  Bellay , le  neveu  du  cardinal , l’ami  de 
Ronsard , dit  : 

Taule,  luum  scribis  luigarum  nominc  libruni; 

In  (olo  libro  nil  melius  lilulo. 

On  trouve  cependant  dans  ce  livre,  qui  est  a 
proprement  parler  l’histoire  de  la  vie  du  poète , 
une  image  fidèle  et  singulière  de  l'existence  des 
Iiommes  de  lettres  au  xm*"  siècle. 

N.  Bourbon  se  rendit  en  Angleterre  en  IbSb, 
l’annce  meme  de  l’exécution  de  Th.  IMorus;  il 
injuria  cette  noble  victime  par  quatre  vers  mé- 
diocres qu’on  peut  juger  sur  le  dernier  : 

At  mipcr  niiscro  cervix  est  icta  sccuri. 

11  fit  sa  cour  à Th.  Cromwell,  àCrammer,  mi- 
sérables instruments  des  passions  et  des  cruautés 
d Henri  ^ III  ; il  célébra  le  roi  lui-même  en  face  de 
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ses  crimes.  A Londres,  il  fréquentait  Ilans  Hol- 
bein,  et  tout  en  posant  devant  lui  il  écrivait  ces 
vers  : 

I)ùm  divina  meos  vullus  mens  exprimit  Uansi 
Per  tabulam  doclà  præcipitanle  manu, 

Ipsum  et  ego  interca  sic  uno  carminé  pinxi  : 

Hansus  me  pingens  m<ijor  Apelle  fuit. 

Tl  semble  qu’avant  de  partir  pour  l’Angleterre, 
IV.  Bourbon  habitait  I.yon,  et  qu’au  retour  il  y 
.séjourna  encore  assez  long-temps.  On  le  voit , 
dans  ses  épigrammes,  s’adresser  tour  cà  tour  aux 
célébrités  et  aux  puissances  de  cette  ville,  à Mau- 
rice Seève,  qui  travaillait  sévèrement  ses  vers  et 
(ju’il  biïime  de  ne  rien  faire  paraître;  au  cardinal 
de  Tournon,  qui  gouvernaitlaplace,  et  auprès  du- 
(|uel  il  se  défend  contre  des  bruits  injurieux  ré- 
pandus par  ses  ennemis  (l).  C’est  à Lyon  qu’il 

(1)  Le  cardinal  de  Tournon  , qui  commandait  à I.yon , 
a[)partenait  au  parti  catholique  le  plus  exalté.  C est  entre 
scs  mains  que  Marot  abjura  en  153G,  en  revenant  de 
Terrarc.  Il  fut  un  des  principaux  consaillcrsdcs  rigueurs 
exercées  par  François  P''  contre  les  protestants , auxquels 

P.ourbon  se  rattachait  quoique  timidement. 


lit  imprimer  ses  poésies  latines  en  1538.  Kn  eetle 
année  il  mettait  aussi  des  suseriptions  aux  gra- 
^ ures  de  la  Bible  que  les  libraires  de  l’escu  de 
Cologne  faisaient  paraitre  d’après  des  dessins 
d’Holbein{l).  11  a donc  dû  eonnaitre  l’édition  des 
Simulachrcs  de  la  Mort  que  les  mêmes  libraires 
publiaient  la  même  année  avec  les  dessins  du 
même  artiste;  et  c’est  certainement  à cette  édi- 
tion qu’il  a fait  allusion  lorsqu  il  a éciit  . 

inim  Morlis  Uansus  piclor  imaginem  cxpriniil 
Tantà  arle  Morlcm  rclulit , ut  Mors  viverc 
Vidcalur  ipsa  : cl  ipsc  sc  iniinorlalibus 
l'arcin  diis  focerit,  operis  hujus  gloria, 

(I)  Celte  édition  de  la  JUblc  fournil  une  excellente 
preuve  pour  démontrer  qu’llolbein  est  1 auteur  dis 
dessins  de  la  Danse  des  I\/orts.  I.es  quatre  premiers  su- 
ie\n\on[ les Simalaclnes de  la  Ulori  sont  ornés,  le  Paradis 
terrestre, ladésobéissance, l’expulsion,  la  punition,  se  re- 
trouvent exactement  dans  la  BMcA  Uolbein.  I.es  mêmes 
bois  servaient  évidemment  pour  les  deux  éditions,  l.c 
premier  tirage  fut  employé  à la  Bible,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  à la  bibliolbèque  de  r.Vrsenal , ou  les 
deux  ouvrages  sont  réunis  dans  un  même  volume. 


l'n  rappiochaiit  de  ees  vers  les  paroles  de  la 
dédicace  que  je  citais  tout  à l’heure  ; « La  Mort 
» craignant  que  cet  excellent  painclre  ne  la  pai- 
» fjnit  tant  vifce  qu’elle  ne  fat  plus  crainte,  » ou 
ne  peut  s’empêcher  de  penser  que  c’est  sans  doute 
jN.  Bourbon  lui-même  qui  a composé  le  texte 
français  des  Siniulachres , comme  il  avait  écrit 
celui  des  gravures  de  la  Bible,  Et  ainsi  on  peut 
arriver  à fixer  d’une  manière  précise  les  plus  pe- 
tites particularités  de  cette  publication  impor- 
tante (l). 

(I)  M.  Douce  me  paraît  avoir  accordé  une  trop  grande 
importance  aux  vers  suivants,  que  Dourbon  n’a  sans 
doute  composés  que  pour  flatter  quelque  vanité  provin- 
ciale aujourd’hui  tout-à-fail  oubliée  : 

Viderequi  vull  l’arrhasiiini  cum  Zeuxide, 

Accersat  à liritannià 

liansuin  Ulbium  , et  Georgiutn  Picperdium 
Lugduno  ab  urbe  Galliæ. 

M.  Douce  a construit  tout  un  roman  avec  ces  vers;  il 
s’autorise  de  la  dédicace  de  1538  pour  aflirmer  que  l’au  - 
leur  des  dessins  qu’elle  précède  était  mort  en  cette  an- 
née. Il  suppose  qu’ils  ont  pu  être  commencés  par  fle- 
perdius  et  achevés  par  Holbeiu. 


■Q?  17-2  i& 

Parmi  les  preuves  accessoires  qui  viennent  a 
l’appui  de  l’opinion  générale,  j’en  choisirai  deux. 
Holbein  est  l'auteur  d'une  Danse  des  ]\forts  qu’un 
ciseleur  a gravée , d’après  ses  dessins , sur  un 
fourreau  de  poignard , et  dont  le  style  rappelle 
parfaitement  celui  des  images  de  Lyon.  11  a aussi 
mis  la  main,  sans  contredit,  à un  tableau  qui 
est  déposé  dans  l’un  des  cabinets  les  plus  inté- 
ressants de  la  capitale,  et  où  l’idée  de  la  mort 
est  reproduite  avec  une  énergie  pleine  de  pensée. 
Une  jeune  fille,  belle  et  parée,  joue  de  la  gui- 
tare, tandis  qu’un  squelette  s’agite  derrière  elle, 
et  qu’un  magicien,  couvert  de  son  ebaperon,  lui 
présente  un  miroir  où  elle  peut  voir  son  image 
mêlée,  cà  celle  de  la  Mort.  Au-dessus  de  cette  com- 
position, traitée  avec  une  grande,  fermeté  de 
pinceau  et  de  couleur,  on  lit  le  distique,  sui- 
vant : 

Formosam  spcculo  te  cernons,  re.'ipice  fonnan) 

A Tergo  positam  quæ  notât  esse  niliil. 

Il  me  semble  donc  hors  de  doute  qu’Holbeinest 
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l'auteur  des  dessins  dont  les  libraires  de  l’escu  de 
(Pologne  ont  publié  les  gravures  en  1538.  Je  re- 
marquerai seulement  que  c’est  à tort  qu’on  donne 
à ces  compositions  le  nom  de  Danse  des  Morts. 
W.  Jlollar  et  Ch,  de  Méchel  n’étaient  pas  moins 
éloignés  de  la  vérité  lorsqu’ils  leur  prêtaient  le 
titre  pompeux  de  Triomphe  de  la  Mort.  De  ces 
deux  termes,  le  premier  représente  une  œuvre  du 
Moyen-Age,  le  second  une  œuvre  des  temps  clas- 
siques. Holbein  fit  un  ouvrage  où  le  génie  de  ces 
deux  époques  se  mêla,  et  que  le  titre  bigarré 
adopté  par  les  libraires  de  Lyon  rend  avec  plus 
de  justesse. 

Les  Anglais  ont  été  au-delà  de  nos  conjectures; 
ils  ont  prétendu  que  ces  images  de  la  Mort,  gra- 
vées à Bâle  par  Hans  Leuczelberger , et  publiées 
à Lyon  par  Borbonius , avaient  été  peintes  par 
Holbein , au  palais  de  Whitehall , par  ordre 
d’Henri  VHL  A l’appui  de  cette  intéressante  dé- 
couverte ils  ont  cité  des  preuves  qui  ne  sont  pas 
dénuées  de  vraisemblance  ; mais  l’incendie  quia 
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dévoré  le  vieux  palais  de  hitehall  en  11)97,  a 
rendu  impossible  la  seule  démonstration  à laquelle 
on  ne  pourrait  refuser  son  assentiment. 

l.es  Allemands  de  leur  côté  ont  voulu  revendi- 
quer pour  eux,  autant  que  possible,  la  propriété 
de  la  Danse  des  Morts  d'ifolbein;  et  non  contents 
d’être  certains  qu’elleavaitétéexéeutée  par  un  pein- 
tre deleur  nation,  ils  ont  cherebé  à montrer  qu’elle 
avait  été  publiée  pour  la  première  fois,  ebez  eux, 
à Bâle,  en  1530,  et  par  conséquent  plusieurs  an- 
nées avant  qu’elle  eût  paru  à Lyon.  Mais  toutes 
leurs  assertions  tombent  devant  des  preux  es  posi- 
tives. Georgius  Æmylius,  qui , comme  nous  l’a- 
vons dit,  traduisit  en  latin,  pour  les  Allemands, 
le  texte  français  des  Simulachres  de  ta  Mort , a 
eu  soin  lui-même  d’indiquer  en  quelle  langue 
était  conçu  l’original  sur  lequel  il  travaillait  : 

Accipc  jucundo  præsenlia  carmina  vullii, 

Seu  Gcrnianc  logis,  sivc  ca  Galle  logis  : 

In  iinibus  cxlrcnia*  qualissil  Mords  imago 
tïcddidil  impnriljus  nnisa  ladiia  inodis. 


Gallia  quæ  dcderal  Icpidis  cpigranimala  verbis  , 
Teulona  conveitcns  est  iniitala  inanus. 

Ua  veniarn  nobis,  doclissimc  Galle,  videbis 
Vcrsibus  apposilis  rcddila  siqua  parum. 


(^ualiacunquc  inci  sunt  hæc  monumenta  laboris  , 
Gallia,  germano  pcclore  millo  libi. 

11  nous  suffit,  quant  à nous,  d’avoir  fait  en- 
trevoir par  ces  considérations  et  par  ces  recher- 
ches quelle  influence  la  France  a exercée  pen- 
dant le  Moyen-Age  sur  l’art  de  l’Furope,  et  par 
((uel  généreux  appel  au  génie  de  tous  les  peuples 
elle  essayait  encore,  au  moment  décisif  de  la 
Renaissance,  de  se  rendre  digne  du  rôle  qui  lui 
avait  été  confié.  C’est  elle  qui,  au  xv*  siècle, 
fournit,  dans  la  Danse  Macabre,  le  modèle  de 
toutes  les  Danses  des  Morts  ; c’est  encore  elle  qui , 
au  XVI'  siècle,  voulant  donner  à l’idée  conçue 
dans  son  sein  les  perfectionnements  exigés  par  le 
goût  italien,  demanda  des  dessins  à un  peintre 
allemand  ; c’est  aussi  pour  lui  rendre  hommage 
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(ju’en  publiant  aujourd’liui  une  reproduction  de 
ces  images,  nous  avons  répété  et  les  quatrains 
qu’un  contemporain  de  Cl.  Marot  avait  joints  à 
la  première  édition  française,  et  les  distiques 
latins  qui  en  offrij-ent  la  traduction  dans  les  édi- 
tions destinées  à l’Allemagne.  INI.  J.  Schlotthauer, 
à qui  nous  devons  les  gravures  que  nous  offrons 
au  public,  nous  a donné  l’exemple  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Cet  artiste  distingué, 
professeur  à l’Académie  des  Beaux-Arts  de  IMu- 
nich , a passé  sa  vie  à étudier  les  anciens  monu- 
ments de  son  art;  et,  au  dire  des  connaisseurs 
les  plus  difficiles  (l),  il  a restitué  celui-ci  au  point 
(|u'il  est  presque  impossible  de  distinguer  sa  copie 
de  l’original.  IVous  nous  associons  complètement 

(1)  S’il  me  fallait  parler  plus  lunguement  dcM.  Schlol- 
thaucr,  je  ne  pourrais  que  répéter  les  pages  que 
je  lui  ai  consacrées  dans  mon  livre  sur  l’^ri  en  Alle- 
magne au(|uel  je  renvoie.  Voici  l’éloge  que  jM.  Douce  fait 
de  ses  gravures  : 'J  his  uork  is  execuied  in  so  benitii/ul 
and  accnraie  a uinnner,  ilial  i(  niighl  easilij  be  rnistaken 
ior  Ihc  u ood  original. 
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à hi  pensée  pi.'Uie  qui  u guidé  son  crayon  ; connnc 
lui,  nous  préférons  lanaïveté  des  prcinières  images 
«riJolbeiii  au  luxe  des  imitations  mensongères  que 
W.  Uollar  et  Ch.  de  Meeliel  en  ont  données,  l.e 
meme  sentiment  nous  défend  de  lien  dire  des 
imifafons  postérieures  qui  ont  été  faites  de  la 
Danse  des  Morts.  IN’ous  ne  nous  sommes  jamais 
plu  à considérer  les  œuvres  où  est  empreint  le 
cachet  de  la  décadence  ; ce  qui  nous  semble  di- 
gne de  notre  siècle , c’est  d’observer,  dans  l’his- 
toire de  l’art  humain , le  moment  ou  la  pensée 
descend  du  monde  idéal , s’empare  d’une  forme  , 
et  s’y  exprime  avec  simplicité  et  avec  force.  Lors- 
((u’on  arrive  à l’instant  où  la  pensée  a parcouru 
ses  phases  principales , la  forme  qu’elle  abandonne 
a beau  se  métamorphoser  encore,  s’enrichir  et 
se  féconder  cent  fois  elle-mémc,  nous  ne  voyons 
plus  dans  scs  développements  qu’un  Jeu  inutile 
de  l’esprit  détourné  de  son  véritable  but  : c’est 
pouniuoi  nous  aurions  regret  de  perdre  le  temps 

à insister  davantage  sur  l’époque  m'i  la  Danse  dc's 
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Morts  ne  fut  plus  qu'un  amusement  pour  les 
hommes  dont  elle  avait  autrefois  si  vivement 
remué  les  sentiments  et  les  idées. 


SUIVENT 

LE  TITRE  ET  L’ÉWSTRE 

ÜKI 

SIMULÂGHRES  DE  LA  MORT, 

d'après 

LA  PREMIÈRE  ÉDITION 

Donnée  à Lyon 

IN 

1538. 


Copie  sur  l'exfiiiplaiie  de  M.  Cailliava  de  1. 
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Ici  esl  place 

rciiililèmc  do  riiiipriniciir, 
pui'taut 

Mil  liei  nics  à trois  tûtes 
sur  un  socle 
où  sont  écrits  ccs  mots  ; 
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Kl  d’où  parlent 
deux  chuiiics  qui  lient 
les  dent  mondes, 
avec  celte  le'gemle: 

L'siis  me  geniiit. 
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A MOULT  REVERENDE 


abbesse  du  religieux  couvent  S'~Pierre 
(le  Lyon,  madame  Jéhanne  de 
Touszelle,  salut  d’un 
vray  zélé. 


J’ay  bon  espoir,  Madame  et  mère  très  reli- 
gieuse, que  de  ces  espovenlables  simulacbres 
de  mort  aurez  moins  d’ébaïssement  que  vivante. 
Et  que  ne  prendrez  a maulvais  augure,  si  a 
vous,  plus  que  a nulle  austre  sont  dirigez. Car 
de  tout  temps  par  mortification,  et  austère  vie, 
en  tant  de  divers  cloistres  transmuée  par  au- 
tborité  royalle,  estant  la  l’exemplaire  de  reli- 
gieuse religion  et  réformée  réfoi  malion  , avez 
eu  avec  la  mort  telle  habitude,  qu'en  sa  mesme 
fosse  et  sepulchrale  dormilion  ne  vous  scauroit 
plus  estroitement  enclorre,  qu’en  la  sépulture 
du  cloistre,  en  la  quelle  n’avez  seulement  en- 


.'•(‘jively  I(j  corps  : mais  cueur  et  esprit  (piand  et 
(|uaiul , voire  une  si  liberale  et  entière  dévotion 
(lu’ils  n’en  veulent  j ainais  sortir,  fors  comme 
saint  bol,  pour  aller  a Jésus-Christ.  Lequel  bon 
Jésus,  non  sans  divine  providence,  vous  a bap- 
tisée du  nom  et  surnom  au  mien  unisonante- 
ment  consonnant,  excepté  en  la  seule  lettre 
de  T , lettre  , par  fatal  secret , capitale  de  votre 
surnom  : pour  autant  que  c’est  ce  caractère  de 
thau  , tant  célèbre  vers  les  Hebreux  et  vers  les 
Latins,  pris  a triste  mort.  Aussi  par  sainct  llié- 
rome  appelé  lettre  de  croix  et  de  salut  : merveil- 
leusement convenant  aux  salutaires  croix  sup- 
portées de  tous  voz  zèles  en  saiucte  religion. 
Lesquels  zèles  la  .Mort  n’a  osé  approcli  'r,  quel- 
(jucs  visitations  que  Dieu  vousayt  faictes  par 
ipiasi  continuelles  maladies  , pour  non  contre- 
venir a ce  fourrier  Lzècbiel,  qui  vous  auroit 
marquée  de  son  thau,  signe  detfensable  de  toute 
maulvaise  mort,  qui  me  faict  croire  que  vous 
serez  de  ceulx , desquels  est  escript,  quilz  ne 
gousteronl  la  mürlitère  amertume.  El  que  tant 
.s’en  faudi  a que  ne  rejétiez  ces  funèbres  histoires 
de  mondaine  mortalité , comme  maulsades  et 
mélancoliques,  que  mesme  admonestée  de 
sainct  Jaques,  considererc's  le  visaige  de  votre 
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nalivilé  en  ces  mortels  miroirs,  desquels  les 
mortels  sont  dénnomez  comme  touts  subjects  a - 
la  mort,  et  a tant  de  misérables  misères,  en 
soi  te  que  déplaisant  à vous  mêmes,  étudierez 
(le  complaire  à Dieu , jouxte  la  figure  raeonptée 
en  exode , disant,  qu’à  l’entrée  du  tabernacle 
avoit  ut»e  ordonnance  de  miroirs , aün  que  les 
entrants  se  pussent  en  iceulx  contempler  : Et 
aujourd’huy  sont  telz  spirituelz  miroirs  mis  à 
l'entrée  des  églises  et  cymitieres,  jadis  par  Dio- 
génes  révisitéz  pour  venir  si  entre  les  ossements 
des  mortz  pourroit  trouver  aucune  dilTérence 
des  riebes  et  des  pouvres.  Et  si  aussi  les  payens 
pour  se  refréner  de  mal  faire,  aux  entrées  de 
leurs  maisons,  ordonnoient  fosses  et  tombeaux 
en  mémoire  de  la  mortalité  a tous  préparée , 
doivent  lesebrestiens  avoir  horreur  d’y  penser? 
L(?s  images  de  mort  seront  elles  à leurs  yeulx 
tant  eflVayeuses,  quilz  ne  les  veulent  venir 
n’en  ouyr  parlementer?  C’est  le  vray  et  propre 
miioir  auquel  on  doibt  corriger  les  difformitéz 
du  péché  et  cmbéllir  l’aine.  Car,  comme  sainct 
Crégoire  dit,  (pii  considère  comment  il  sera  a 
la  mort , deviendra  craintif  en  toutes  ses  opé- 
rations, et  quasy  ne  se  osera  monstrer  à ses 
propres  yeulx  : Et  se  considère  pour  la  mort. 
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qui  ne  se  iffnore  devoir  mourir.  Pour  ce  que  la 
parfaicle  vie  est  riinitalion  de  la  mort,  laquelle 
soliciteusement  parachevée  des  justes,  les  con- 
duicl  à salut.  Par  ainsi  a tous  fideles  seront  ces 
spectacles  de  mort  en  lieu  de  serpent  d’airain  , 
lequel  advisé  jfuérissoit  les  Israélites  des  moi' 
sures  serpentines  moins  venimeuses  que  les 
eguillons  des  concupiscences,  desquelles  som- 
mes continuellement  assailliz.  Ici  dira  ung  cu- 
rieux questionnaire  : quelle  ligure  de  mort 
peult  estre  par  vivant  représentée?  Ou,  com- 
ment en  peuvent  déviser  ceulx,  qui  oneques 
les  inéxorables  forces  n’expérimentérent?  Il  est 
bien  vray  que  l'invisible  ne  se  peult  par  chose 
visible  proprement  représenter  ; mais  tout  aussi 
que  par  les  choses  créez  et  visibles , comme  est 
dit  en  VEpistre  aux  Ilomains^  on  peult  voir  et 
contempler  l’invisible  Dieu  et  incréé.  Paréille- 
ment  par  les  choses,  lesquelles  la  mort  a faict 
irrevocables  passages,  c’est  a sçavoir  par  les 
corps  es  sépulchres  cadaveriséz  et  déchaînés 
sus  leurs  monumentz,  on  peult  extraire  quel- 
ques simulachres  de  mort  (simulachi  es  h's  dis 
je  vrayement,  pour  ce  que  le  simulachre  vient 
de  simuler  et  faindre  ce  qui  n’est  point).  Et 
pourtant  qu'on  n’a  peu  trouver  chose  plus  ap- 
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procbante  à la  similitude  de  mort,  que  la  per- 
sonne morte,  on  a d’icelle  effigie,  simiilachres, 
et  faces  de  mort , pour  en  nos  pensées  imprimer 
la  mémoire  de  mort  plus  au  vif,  que  ne  pour- 
roient  toutes  les  réthoriques  descriptions  des 
orateurs.  A cette  cause  l’ancienne  philosophie 
etoit  en  simiilachres , et  images  effigiées.  Et  qui 
bien  la  considérera , toutes  les  histoires  de  la 
Bible  ne  sont  que  figures  a notre  plus  ténace 
instruction.  Jésus  Christ  même  ne  figuroit  il  sa 
doctrine  en  paraboles,  et  similitudes,  pour 
mieuLx  l’imprimer  a ceulx  auxquels  il  la  pres- 
choit?  Et  noz  sainetz  peres,  n’ont  ilz  par  devotes 
histoires  figuré  la  plus  part  de  la  Bible,  encores 
apparoissantes  en  plusieurs  églises,  comme 
encor  on  les  voit  au  cheur  de  ceste  tant  véné- 
rable église  de  Lyon?  Vrayment  en  cela . et  en 
autres  antiques  cérémonies  admirablement 
constante  observatrice,  autour  duquel  les  ima- 
ges là  elégantement  en  relief  ordonnées,  ser- 
vent aux  illitéréz  de  très  utile  et  contemplative 
littérature.  Que  voulut  Dieu , quoi  qu’en  dé_ 
barrer  ces  furieux  iconomachiens,  qui  de  telles 
ou  semblables  images  fussent  tapissées  touto.s 
noz  églises , mais  que  nos  yeulx  ne  se  délectas- 
sent a autres  plus  pernicieux  spectacles.  Donc 
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rctoiirnanl  a noz  (iguros  faces  de  mori  , liés 
grandomenl  vient  a regréter  la  mort  de  celuy, 
qui  nous  en  a icy  imaginé  de  si  oléganles  fi- 
gures, avançantes  autant  toutes  les  patronées 
jusqu’icy,  comme  les  painlures de  Appelles  ou 
de  Zeusis,  surmonti'iit  les  modernes.  Car  ses 
histoires  funèbres,  avec  leurs  descriptions  sé- 
vèrement riméos,  aux  advisants  donnent  telle 
admiration  , qu'ilz  en  jugent  les  mortz  y appa- 
roistre  très  vivement,  et  les  vifs  très  mortement 
représenter.  Qui  me  faiet  penser,  que  la  mort 
craignant  que  cet  excellent  painclre  ne  la  pai- 
gnist  tant  vifve,  qu’elle  ne  fut  plus  crainte  pour 
mort  , et  que  pour  cela  luy  même  n’en  devint 
immortel,  que  a celle  cause  elle  lui  accéléra  si 
fort  ses  jours,  qu’il  ne  peull  parachever  [ilu- 
sieurs  austres  figures,  ja  par  luy  tracées  : mesme 
colle  du  charretier  froissé,  et  espaulti  souhsson 
ruiné  charriot , les  rocs,  et  chevaulx  duquel, 
sont  là  si  épouvantablement  Irezbuchèz,  qu’il 
y a autant  d’horreur  a venir  leur  prèciiiitation  . 
que  de  gaie  a contempler  la  friandise  d’une 
mort,  qui  furtivement  succc  avec  un  chalumeau 
le  vin  du  tonneau  efTondré.  Auxquelles  impar- 
faictes  histoires  comme  a rinimitahle  arc  ce- 
lesle  appelé  iris,  nul  n’a  osé  imposer  rexlrcine 
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main,  par  It's  andarieiix  (railz,  porspoclives, 
ol  umbrages  en  ce  chef  d'œuvre  coniprises,  si 
tant  gracieusement  déliniées  que  l’on  y peut 
prendre  une  déléctable  tristesse  et  une  triste 
déléclation  , comme  chose  tristement  joyeuse. 
Cessent  hardyment  les  antiquailleurs  et  ama- 
teurs des  anciennes  images  de  chercher  plus  an- 
tique antiquité  que  la  pourtraiclure  de  ces 
niortz.  Car  en  elle  voiront  l imperalrice  tons 
vivants  invictissinie  des  le  commencement  du 
monde  rognant.  C’est  celle  qui  a triomphé  de 
touls  les  Césars,  empereurs  et  rois.  C’est  vray- 
ment  l’herculée  fortilude  qui,  non  avec  sa  mas- 
sue, mais  d’une  faulx,  a fauché  et  extirpé  tous 
les  monstrueux  et  tyranniques  couraiges  de,  la 
terre.  Les  regardées  Gorgonnes,  ni  la  leste  de 
Meduse  ne  féirent  oncques  si  (dranges  méta- 
morphosés ne  si  diverses  transformations,  que 
peust  faire  l'intenlive  conteniplation  de  ces 
faces  de  mortalité.  Or  si  Sévére  empereur  ro- 
main tenoit  en  son  cabinet,  lesnu)ing  Lampri- 
dius,  les  images  de  Virgile,  de  Cicero  , d’Acliil- 
les,  et  du  grand  Alexandre,  pour  a icelles  se  in- 
citer a vertu,  je  ne  voy  point  pour  quoy  nous 
devons  ahliominer  celles,  par  lesquelles  on  est 
refréné  de  pocher,  et  stimu'é  a toutes  bonnes 


opérations.  Dont  le  petit , mais  nul  pcnsemenl , 
(lu’on  met  anjouid’huy  a la  mort,  me  faict  dé- 
sirer un"  autre  llégésias,  non  pour  nous  inci- 
ter, comme  il  faisoit  on  preschant  les  biens  de 
la  mort , a mettre  en  nous  noz  violentes  mains , 
mais  pour  mieulx  désirer  de  parvenir  a cette 
immortalité,  pour  laquelle  ce  déséspéré  Cbo- 
bronle,  se  précipita  en  la  mer  ; depuis  (pie 
sommes  plus  asseuréz  de  celle  béatitude  à 
nous,  et  non  aux  payens  cl  incrédules,  pro- 
mise. A laquelle,  puisque  n’y  pouvons  par- 
venir, que  passant  par  la  mort,  ne  devons  nous 
embrasser,  aymer,  contempler  la  figure  et  re- 
présentation de  celle,  par  laquelle  on  va  de 
peine  a repoz , de  mort  a vie  éternelle,  et  de  ce 
inonde  fallacieux  a Dieu  véritable  et  infaillible 
qui  nous  a forméz  a sa  semblance,  afin  que  si 
ne  nous  difTormons,  le  puissions  contempler 
face  a face  quand  lui  plaira  nous  faire  passer 
par  celte  mort , qui  est  aux  justes  la  plus  pré- 
cieuse chose  qu’il  eut  sceu  donner.  Par  quoy, 
Madame , prendrez  en  bonne  part  ce  triste  mais 
salutaire  présent.  Et  persuaderez  a vos  devoles 
rédigieuses  la  tenir  non  seulement  en  leurs  pe- 
tites cellules,  ou  dortouers, mais  au  cabinet  de 
leur  mémoire , ainsi  que  le  con.seille  saincl  llie- 
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romc  en  une  opislrc  , disant  : Conslilue  devant 
tes  yeulx  eetlc  image  de  mort,  au  jour  de  la- 
(luelle  le  juste  ne  craindra  mai,  et  pour  cela  ne 
le  craindre  il  car  il  n’entendra  , va  au  feu  éter- 
nel : mais  viens  bénist  de  mon  pere,  recoys  le 
royaulme  a toy  préparé  des  la  création  du 
monde.  Par  quoy  qui  fort  sera , conlémne  la 
mort,  et  l’imbécille  la  fuye  : mais  nul  peult 
fuyr  la  mort,  fors  celuy,  qui  fut  la  vie.  Nostre 
vie  est  Jésus  Christ , et  est  la  vie  qui  ne  sçait 
mourir.  Car  il  a triumphé  de  la  mort,  pour  nous 
en  faire  triumpher  éternellement.  .\men. 
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Gallia,  germano  peclore  millo  lihi. 

Iknique  cùmprœftent,  me  indice,  facra profanis, 
Materiam  voluit  fumere  Mufa  piam. 
Pilcimus  hinc  fiimmam  diuini  numinis  irnm , 
Quœ  uarijs  pleclit  crimina,  no  flra.  modis. 

Ih  fcimus  cl  M O R T E M peccali  reddere  pœnù  , 
Omnia  quœ  Irifli  corporu  falce  trahit. 

Cumq;  triüphdtis  uictoria  maxima  (',  n R i S T i 
M O R T I s fnferni  fregerit  arma  fimul , 

’ A A 


Sun  nnu^  mMh  m nMnrn  n.cluauw,  nl  kuHnn. 

0,‘i  nos  CCS  narijs  dncit  in  ojtna  malu. 

■V 


LES 


SIMliLAClIRES  DE  LA  MOHT. 


l ormavil  Dominus  Deus  liominem  de  liiiio  lerra* , ad 
imagUieiii  suain  crea\it  ilium,  mascuium  et  feeminam 
rrea\it  cos. 

Cenesis  I cl  2. 


, ciel , mer,  terre,  procréa 
De  rien , denionslranl  sa  puissance , 

Kl  puis  (le  la  terre  créa 

l/homme  et  la  femme  à sa  semblance. 


I^rincipio  ccclum  , terram , pontumque  yonaiilan  , 
Ex  nihilo  fecit  voce polenle  Deus, 

Indè  levi  terrd  divinœ  metdis  imago 
(iignilur,  humanum  fœmina  virque  genus. 


1 


I 


I 


J 
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2. 

Quia  audisli  vocem  uxoris  tuæ,  et  comcdisli  de  ligno 
ex  c|uo  præceperam  tibi  ne  commederes,  etc. 

Genesis , 3. 


Adam  fut  par  Ève  deceii , 

Et  contre  Dieu  mangea  la  pomme, 
Dont  tons  (leux  ont  la  mort  rcccu  , 
Et  depuis  fut  mortel  tout  homme. 


Vnllilur  infelix  à slnlld  conjuge  conjur  , 
Jnvilo  comcdens  tristia  poma  Deo. 
Commeruere  gravem  sceleralo  crimine  Morfem  , 
l.egihm  hinc  fali  subdita  turba  sumup. 


& 202 


3. 


Emisileurn  dominus  Dcus  de  paradiso  voluptalis,  iil 
operaretiir  lerrani  de  quà  sumptus  est. 

Geuetis,  3. 


Dieu  chassa  l’homme  de  plaisir 
Pour  vivre  au  labour  de  ses  mains. 
Alors  la  moût  le  vint  saisir, 

Kt  consequcmmciil  tous  humains. 


ExpuHl  Omvipotcmt  homincm  de  mie  beatà  , 
\u1riat  ut  proprio  membra  laborc  , üeus. 
Pallida  tinn primum  vacuum  mors  veuit  m orbem  ; 
Ilumanum  rapiunt  hinc  mala  fata  gcnus. 


3 


r 


4 
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4. 

Malcdicla  lcrra  in  opéré  tuo , in  laboribus  comedes 
ciinclis  (iicbiis  vilæ  tiiæ,  donec  rcvertaris,  etc. 

Ceiiesis  , 3. 

Alauldicle  en  ton  labour  la  terre. 

En  labeur  la  vie  useras , 

Jusques  que  la  moi\t  le  soubterro , 

Toy,  poudre  , en  poudre  tourneras. 

Sit  malcdicta  (uo  sterilis  pro  crimine  tellus. 

Yita  tibi  mulli plena  laboris  erit  : 

Donec  in  cxigiià  le  mors  tellure  rrponet . 

Quod  [itéras  primü  n , tune  quoque pulcis  eris. 
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Væ,  væ,  væ,  liabitantibus  iii  Icrra, 

/ipocûl;ip\i\-,  S. 

Cuiicla  in  qiiibus  spcraculurn  vilæest,  mortua  suiil 

Gctiesis  , 7. 

^lalliPTireiix  qui  vivez  au  monde, 

Toujours  remplis  d’adversiléz, 

Pour  quelque  bien  qui  vous  abonde, 

Serez  Ions  de  mort  visitez. 

r 

fVe  uimium  l'obis  misera  qui  civilis  orbe  , 
Tempora  vos  multo  pkna  dolorc  manent. 
(J'ianlinnruwquc  boni  vobis  fortuna  minisirct , 
Pallida  Mors  veniens  omnibus  hospes  crit. 


6. 
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6. 


Morialur  sacerdos  inagniis. 


Joiuœ,  20. 


Kl  cpiscopalum  cjus  accipiat  aller. 

P mlmi'ilœ , lOS. 


Qui  le  cuides  immorlel  estre 
I*ar  MORT  seras  tosl  dépésché, 

El  combien  que  lu  soys  grand  preslre  , 
Eng  aullre  aura  Ion  evcsché. 


(Jui  non  rnortalis  vitœ  (ibi  munera  ungi:^ , 

Itebns  ab  humanis  eripicre  brevi. 

Maxintus  es  quamvis  Romana  in  sede  sacerdos  , 
Onod  gcris  officium,  qui gtrat  aller  crit. 


— Cn  a ▼oulu  Toir  dans  celle  image  le  portrait  ilii  pape  Leon  X. 


20fi 


7. 

Dispone  doimii  luæ,  mor  cris  enim  lu,  cl  non  vi>cs. 

Isaiae,  38. 

Ibi  niorieris,  et  ibi  eril  currusgloriæ  mæ. 

Isaiœ,  2?. 


De  la  maison  disposeras 
Comme  de  Ion  bien  transitoire  , 
Car  là  ou  mort  reposeras, 

Seront  les  charriolz  de  ta  gloire. 


Sic  tibi  dûponas  commissi  muncra  regni 
Ul  transire  alio  passe  repente  putes. 

Cur?  quia  cùtn  vitani  susceptd  morte  reponcs  , 
Tunctud  divulsus  gïorid  currus  eril. 


- n scmWc  que  dans  celle  ininge  lai  liste  -ail  voulu  rcpièseu'er 
l'cmi-icrcur  Maximilien  qui  mil  sa  gloire  à rendre  la  nisliee  aux 
ps'lils  conlrc  les  grands. 


8. 
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8. 

Sicut  cl  rex  hodie  est,  cl  cras  morielur,  ncmo  cnim 
ex  rcgibus  aliud  babuit. 

Ecclesiaslici , 10. 

Ainsi  qu’aijjourdliuy  il  est  roy, 

Demain  sera  en  tombe  close , 

Car  roy  aulcun  de  son  arroy 
N’a  sceu  emporter  austre  chose. 

Splendida  fert  hodiè  regnî  qui  sccplra  superbus , 
Crastina  luxilli  iristia  falaferet. 

Quisquis  enim  regni  summas  moderatur  habenas 
Numera  discedens  non  rneliora  feret. 


— On  retrouve  dans  celte  image  quelques  traits  de  la  jdi» 
siouomie  Je  François  If. 


Væ  qui  juslificalis  Impiuin  |)ro  muricriljus . et  jusli- 
liarn  jusli  aufertis  ab  eo. 


Ixaiœ,  6. 


Mal  pour  vous  qui  jusliOcz 
L’inhumain  et  plain  de  malice, 

El  par  dons  le  sanctifiez , 

Otanl  au  juste  sa  justice. 

Vœ  nimium  vobis  qui  justificaiü  iniquum  , 
Erigilisque  malus , deprimitisque  honos. 
Donaque  sectantes  fallacis  inania  mundi , 
Justiliœ  verum  tollcre  vultis  iler. 
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10. 

Gradicntes  in  supcrbia  polcsl  üeus  humiliare. 

Doute,  4. 


Qui  marchez  en  pompe  superbe, 

La  MORT  un  jour  vous  pliera. 

Comme  soubz  voz  piedz  ployez  l’berbe  , 
Ainsi  vous  humiliera. 

Fos  quoque  quos  vitœ  delectat  pompa  superbir , 
Implicüos  fatis  auferet  una  (lies, 
flerba  virens  pedibus  ceu  conculcatar  euntis , 
Ullima  sic  trisli  vos  pede  fata  terenl. 


li 
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11. 

iMulieres  opulentæ  surgite  et  audite  vocemmeam,  l’ost 
(lies  et  annum,  cl  vos  conlurbamini. 

Isaiœ,  32. 


Levez  vous,  (lames  opulentes, 

Oyez  la  voi\  des  trospassez. 

Apres  mainlz  ans  et  jours  passez  , 

Serez  troublées  et  doulentes. 

il  UC  eliam  domina;  maironaque  dites  adestc. 
Sic  etenim  vobis  mortua  lurba  refert  : 
l’osl  hilares  antws,  cl  inanis  gaudia  mundi, 
Turbabit  Morlis  corpora  rosira  dolor. 


I 


■fes?  2 1 1 feu» 


12. 

Pcrculiam  paslorcm,  cl  dispcrgcntur  ovcs. , 

2(>  tiiar.  ( l. 


Le  paslciir  aussi  frapperay 
Milros  et  crosses  renversées. 

Et  lors  quand  je  l’attrapperay , 

Seront  ses  brebis  dispersées. 

Mors , ego  pcrcutiam  pastorem , dicit , invnnem  ; 

Illius  in  terram  mitrapedumque  codent. 

Tùm  pastore  suo  per  vulnera  morlis  ademplo  , 
Incusiodilœ  disjicicniur  oces. 


1 * 
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2. 

Onia  audisli  vocem  uxoris  luæ,  et  comcdisli  de  ligiio 
ex  (|uo  |)ræccperam  libi  ne  commedercs,  clc. 

Cenesis , 3. 


Adam  fut  parÈvE  deceii , 

Et  contre  Dieu  mangea  la  pomme. 
Dont  tous  deux  ont  la  mort  rcccu  , 
Et  depuis  fut  mortel  tout  homme. 


Fdllitur  infelix  à sIuUd  conjuge  conjur  , 
Invita  comedens  Iristia  poma  Deo. 
Commeruere  gravem  scelcrato  crimine  Mortem  , 
I.egihus  hinc  fali  subdita  tiirba  sumu^. 


3. 


Emisit  eum  dominus  Deus  de  paradiso  voluptalis,  iil 
üperaretar  lerrarn  de  quà  sumptus  est. 

Ceiieùs,  3, 


Dieu  chassa  l’homme  déplaisir 
Pour  vivre  au  labeur  de  ses  mains. 

Alors  la  moût  le  vint  saisir, 

Et  conséquemment  tous  humains. 

Expulit  Omnipotens  homincm  de  sede  bcatd  , 
Nutrial  proprio  inembra  labore  , ücxis. 
Vallida  lum prUniim  vacuum  morsvenit  in  orbem; 
Ilumanum  rapiunl  hinc  mala  fata  genus. 


i 


3 
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4. 

Maledicta  lcrra  in  opéré  luo , in  laboribus  comedcs 
cnnclis  diebtis  vitæ  tnæ,  doncc  reverlaris,  etc. 

Cenesis  , 3. 


Maiildicle  en  ton  labour  la  terre. 

En  labeur  ta  vie  useras , 

Jusqucs  que  la  mort  le  soubterre , 

Toy,  poudre  , en  poudre  tourneras. 

SU  maledicta  luo  slerilis  pro  crimine  tellus. 

Vita  tibi  mulliplena  laboris  erit  : 

Doncc  in  cxiguâ  te  mors  tellure  rcponet , 

Quod  [itéras  primù  n , tunç  quoque pulcis  eris. 
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Va>,væ,  væ,  liabitantibus  iti  lerrj. 

^pocal;ip\i\-,  S. 

Cimcla  in  quibus  speraculurn  vitæ  est,  morlua  stiiil 

CMCnenis  , 7. 

Malheureux  qui  vivez  au  monde, 

Toujours  remplis  d’adversitéz, 

Pour  quelque  bien  qui  vous  abonde, 

Serez  tous  de  mort  visitez. 

I 

Vœ  nimium  vobis  misera  qui  civilis  orbe  , 
Tempora  vos  mullo  pkna  dolorc  manent. 
Quautumeumque  boni  vobis  forltina  7ninislrcl , 
Pallida  Mors  venions  omnibus  hospes  cril. 


Morialur  sacerdos  inagntis. 


Joiuœ,  30. 


r.t  c[)iscoi)atum  cjus  accipiat  aller. 

Piahniiiœ,  lOS. 


Oui  le  ciiidcs  immortel  esire 
l*ar  MonT  seras  losl  dépésché, 

El  combien  que  lu  soys  grand  preslre  , 

Eng  a U lire  aura  Ion  evesché. 

Qui  non  inortaim  vilcc  tibi  munera  ungis: , 

Itebns  ab  hitmanis  eripiere  brevi. 

Majciinux  es  quainvis  Rornana  in  sede  saccrdos  , 
Qiiod  gcris  officitirn,  qui gtral  altèrent. 


— Cn  a Toulu  Toir  dans  ccUc  Image  le  rorti  ait  <Iii  [-ape  I.i'on 


20  fi 


7. 

Dispone  domui  tuæ,  rnor  cris  eniin  tu,  cl  non  \ivcs. 

Isaiœ,  38. 

Ibi  moricri-s  et  ibi  crit  currusgloriæ  luæ. 

J.saiœ,  2?. 


De  la  maison  disposeras 
Comme  de  Ion  bien  transitoire  , 
Car  là  ou  mobt  reposeras. 

Seront  les  charriolz  de  la  gloire. 


Sic  tihi  diaponas  commîssi  mimera  regni 
Ul  iransire  alio  passe  repente  putes. 

Cur  ? quia  cùm  vitamsuscepid  morte  repones  , 
Tunciuâ  divulsus  glorid  currus  erit. 


— n scml.lc  que  celle  image  fai  tUtc  ail  voulu  i evre!.eu!er 
l’empereur  Maximilien  cpii  mit  sa  gloire  à rendre  la  pistiec  aux 
jH-lils  contre  les  grands. 


5 
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8. 


Sicul  et  rex  liodie  est,  et  cras  moriclur,  nemo  cnitn 
ex  regibus  aliud  habuit. 


Ecclesiaslici , 10. 


Ainsi  qu’au] ou  rd  lui  y il  est  roy, 

Demain  sera  en  tombe  close , 

Car  roy  aulcun  de  son  arroy 
N’a  sceu  emporter  austre  chose. 

Splendida  fort  hodiè  regni  qui  sceplra  superbus , 
Crastina  lux  illi  Iristia  fala  fereU 
Quisquis  enim  regni  summas  moderaiur  habenas 
Numera  discedens  non  meliora  feret. 


— On  retrouve  dans  celle  image  quelques  Imits  <lc  la  ]>ii» 
sionoinie  de  François  lcr. 
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9. 


Væ  qui  justificalis  impium  pro  inuneribus,  et  jusii 


liarn  justi  aufcrlis  ab  co. 


hai<c,  6. 


Mal  pour  vous  qui  juslifioz 
L'inhumain  et  plain  de  malice, 

El  par  dons  le  sanctifiez  , 

Olanl  au  juste  sa  justice. 

Vœ  nitnium  voMs  qui  jusiificatü  iniqitum , 
Eriijilisquc  inalos  , dcprimitisquc  bonos. 
Donaqne  seciantcs  fallacis  inania  7nun(li , 
Justilicc  vcriim  lollcre  vultis  ilct'. 
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10. 

Gradicntes  in  supcrbia  potesl  dcus  humiliare. 

JJnuie,  4. 


Qui  marchez  en  pompe  superbe, 

La  MORT  un  jour  vous  pliera. 

Comme  soubz  voz  piedz  ployez  l’herbe , 
Ainsi  vous  humiliera. 


Fos  quoque  quos  vitæ  delectat  pompa  superhu’ , 
Implicitos  fatis  auferet  una  (lies. 

Ilerba  virens  pcdibus  cm  conculcatar  euntis , 
Ullima  sic  trisli  vos  pede  fata  tercnt. 


li 


ifv 


211 


12. 

Perculiam  pastorcm,  cl  dispergcniur  oves, , 

26  tiiar.  1 i. 


I.e  paslenr  aussi  frapperay 
Mitres  et  crosses  renversées. 

Kt  lors  quand  je  l’attrapperay , 

Seront  ses  brebis  dispersées. 

Mors , ego  percutiam  pastorem,  dicit , inermem  ; 

Illius  in  terram  milra pedumque  cadent. 

Tùm  paslore  sno  per  vuinera  mortis  ademplo  , 
Jncusiodilœ  disjicicnlur  oces. 


13. 


Trinceps  induelur  inœrorc.  Etquicsccrcfaciam  sui)er- 


biain  poleslatum. 


ICzeclikr,  7. 


Vion  , prince,  avec  moy,  et  délaisse 
Honneurs  mondains  lost  finissant/-. 
S(Mile  suis  qui , certes, abaisse 
L'orgueil  et  pompe  des  puissant/. 


Pr inceps  magne,  venifperituraquegaudialinquas, 
Quidquid  et  inccrli  mundus  honoris  habet. 
Sola  qneo  regum  sublimes  vincere  faslus , 

Imperio  cedit  splcndida  pompa  meo. 


i L 
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\4. 

Ipse  morictur , quia  non  habuil  disciplinarn , et  iu 
inullitudine  stullitiæsuæ  decipielur. 

Proverb.,  5. 


Il  mourrti , car  il  n’a  rocou 
En  soy  aucune  discipline, 

El  au  nombre  sera  déçeu 
De  folie  qui  le  domino. 

Jam  moriere  miser,  quia  disciplina  piorum 
ynnquamvera  tibi,sed  simulata  fuit. 

Slultitiœque  tuœ  magno  dereplus  acervo 
Esslolida  falsum  mente  secutus  iter. 
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15. 


.I.aiidavi  magisniorluos  ("juam  vivenles. 

Kcclt.,A 


J’ay  loiijüuis  les  morlz  plus  loué 
One  les  vifz  , esquelz  mal  abonde , 
Tonies  l’oyz  la  mort  m’a  noué 
Au  ranc  de  ceulx  qui  sont  au  monde. 


/'/t/.s  ego  laudavi  Morlem,  quam  vivcre,  semper 
Vila  quod  hœc  variis  est  onerata  malis. 
Sïtnc  ingrala  iamen  me  mors  detrusit  ad  illos, 
t'alorum  rigida  qui  cecidere  manu. 


à <• 


'il 5 


IG. 


<^uisest  homo  qui  vivet,  elnon  videbil  mortcm.cruet 
aniinarn  siiam  de  manu  inTeri. 


Psalm.,  88. 


Qui  est  celuy,  tant  soit  grand  homme  , 

Qui  puisse  vivre  sans  mourir? 

Et  de  la  moht  , qui  tout  assomme , 

Puisse  son  aine  recourir? 

Qüis  tam  grandis  homo , tam  forti pectore  civil , 
Cui  maneal  semper  ncscia  vita  necis? 

Quis  vilare  potest,  quod  déficit  omnia , lellium , 
Eripiens  animant  morlis  ah  ense  suam  ? 


F.cce  appropinquat  hora. 


Uluih.,  2G. 


lu  vas  au  cheur  dire  tes  heures, 

Priant  Dieu  pour  toy,  et  ton  proche. 

Mais  il  faut  ores  que  tu  meures. 

Voy  tu  pas  l’heure  qui  approche? 

Tu  petis  ecccchorutn  pompa  comilanti  frequcnii, 
Mox  age^  die  horas  voce precante  tuas. 

.\am  le  fatn  vocant , illd  morieris  in  hord, 

Quœ  tibi  ferl  tristem  non  revocanda  ilicm. 


18 
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18. 

Disperdam  judicem  de  medio  ejus. 

Amos.,  2. 


Du]mylieu  d’culx  vous  osteray, 

Juges  corrompus  par  présent/. 

Point  ne  serez  de  Moai  exemplz. 

Car  ailleurs  vous  transporteray. 

Vos  ego , qui  donis  corrupti  falsa  probafis , 
E medio  populi  judicioque  traham. 

Non  erids  justa  fatorum  legcsoluti, 

Qnam  modo,  qui  vieil , nemo  cavere  polest. 
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19. 


t^allidus  vidil  malum,  el  abscondil  so  innocens,  por- 
iransivit,  ctaffliclus  est  danino. 


Jhov  , 22. 


L’homme  cault  a veii  la  malice 
Pour  l’innoccnl  faire  obliger. 

Et  puis  par  voye  de  justice 
Est  venu  le  pauvre  affliger. 

Vidil  homo  cautm  ddicia , malumquc  probavil  : 
d’auperis  etjusti  causa  rcpulsa  fuit. 

Justitiœ  titulo  vcnatur  egenus  et  t'usons, 
Legibus  et  nwjus  munera  pondus  habent. 
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20. 

i.)ui  obturât  aurem  suam  ad  clamorem  pauperis,  et 
i^ise  clarnavit  et  non  exaudietur. 

Prov.,  31. 


Los  riches  conseillez  toujours 
Et  aux  pauvres  clouez  l’oreille. 

Vous  crierez  aux  derniersjours , 

Mais  Dieu  vous  fera  la  pareille. 

Consulitis  dites  omni  locupletibus  hord, 
Paupeiis  et  clauso  spernilis  oreprcces  ; 
Sed  vos  exlrcmâ  quandù  clamabitis  hord, 
Sicetiam  clausd  negligct  aure  Deus. 
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21. 

Væ  qui  dicilis  malum  bonum,  et  bonum  nialuni,  po- 
nenles  tenebras  lucem , cl  lucem  tenebras,  ponenles 
nniarum  dulce,  et  dulce  inamarum. 

Isaiœ,  25. 


Mal  pour  vous  qui  ainsi  osez 
Le  mal  pour  le  bien  nous  blasmer, 

Et  le  bien  pour  mal  exposez  , 

Meltant  avec  le  doulx  l’amer, 

V(r  qui  taxatis  pro  falso  crimine  rectum , 
Quodque  malum  vert  est , dicitis  esse  bonum  , 
7s.r  tcnebris  lucem  facitis,  de  luce  tenebras, 
Mellaque  cùm  tristi  dulcia  [elle  datis. 


21. 
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22. 

Sum  qiiidcm  mortalis  liomo. 

S(i}).,  7. 

Je  porte  le  sainct  sacrement 
Guidant  le  mourant  secourir. 

Qui  mortel  suis  pareillement, 

Et  comme  luy  me  fault  mourir. 

Eccc  sacramentum  cœlestia  munera  porto  , 

Vndè  ferai  certain  jam  morilurus  opem. 

Sum  quoque  mortalis , simili  quia  sorte  crealux , 
Tempora  cùm  ventent  ^ cogar,  ut  ille,  wori. 


23. 


Seclcnlcs  ii>'  lencbris,  et  in  umbra  mortis,  vinct'  S in 
inendiciUlc. 


Pxalin  , lOG. 


Toy  qui  n’as  soiicy,  ni  remord  , 

Si  non  de  ta  mendicité, 

Tu  sierras  a ITimbre  de  moût 
Pour  l’onsler  de  nécessité. 

Ifœc  via  fallcndi  mortaUs  pulchra  videtur, 

Quà  tegitur  ficta  reWgione  malum  . 

yamque  forù  ximulant  magnum  pietatis  amore.i 
Omne  voluptatum  sed  genus  intus  habeni. 

At  n'im  (inin  adest , venitmt  trislissima  doua. 
Accumulât  cun''tos  Mors  inimica  malos. 
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24. 


Kst  Nia  quæ  vidctur  homini  justa  : novissima  antem 
cjiis  declucunl  hominem  ad  mortcm. 

Prov.,  A. 


Telle  voye  aux  humains  est  bonne, 
lit  a l'homme  très  juste  semble. 

Mais  la  fin  d'elle  a l'homme  sonne, 

La  MOUT,  qui  tous  pécheurs  assemble. 

(juid  sacram  terres  mors  invidiosa  puellam  ? 

Gloria  de  victd  virgine  parva  venit. 

.1  procul , et  senio  confeclis  relia  ponas  : 

flanc  sine  deliciis  incubuisse  suis. 
Conveniunt  hilari  liisusquejociquejuvenlœ, 
Sumptaque  furlico  gaudia  læta  roro. 
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25. 

Mcliorest  mors  quam  vila. 


Eccle  , 30. 


En  peine  ay  vescu  longuement  ; 

Tant  que  n’ay  plus  de  a ivre  envie , 

Mais  bien  je  croy  certainement , 
Meilleure  la  mort  que  la  vie. 

YUa  diù  mihi  pœna  fuit , me  nulla  voluntas 
Incitât , ut  cupiam  longiùs  ense  super. 
Mors  melior  vitd,  certd  mihi  mente  videtur, 
Quœ  redimit  cunctis  pectora  fessa  malis. 


! 


Mcdicc  cura  le  ipsum. 


fMcœ.,  4. 


Tu  congiioys  bien  la  maladie 
Pour  le  patient  secourir, 

Ktsi  ne  sçais,  teste estourdie, 

Le  mal  dont  tu  devras  mourir. 

Tu  benè  cognoscis  morbos,  arlemquc  inc.lendi, 
Qaa  simili  œgrolis  suboeniatur,  habes. 

Sed  capxit  ô stupidum,  cùm  (ata  aliéna  retardes, 
Ignoras  morbi,  quo  moriere,  gênas. 


<{=*)  ■2’2() 


27. 


Iiidica  nûlii  si  nosli  omnia.  Scicbas  qiiod  na«citiiriis 
esses,  et  nunierum  dieium  luorum  noveras? 

Joli,  28., 


Tu  dis  par  amphibologie 
Ce  qu’aux  aullresdoibl  advenir. 
l)y  moy  donc  par  astrologie 
Oiiand  tu  debvras  a moy  venir. 


Aiipicicns  curvum  fîctd  sub  imagine  cœlnin 
Ecentura  aliis  diccre  fata  soleit. 

Die  mihi,  si  bonus  es  venlurœ  sortis  anispea'. 

Ad  ni'  qnandô  tibi  fatavenire  dabunt? 

Inspice  prasentem  quam  fcrl  mea  dexlerasphærain 
Te  meliüs  fati  prœmonet  ilia  tui. 
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28. 


Stulle  hac  nocte  rcpelunt  animam  tuam,  et  qu<r  pa-^ 
rasii  cujus  erunl? 


Luc., 


12. 


Ccslo  nuit  la  mort  le  prendra  , 

El  demain  seras  enchâssé. 

Mais  dy  moy,  loi,  a qui  viendra 
Le  bien  que  lu  as  amassé? 

H (le  te  nocte  manu  rapiet  mors  trisiis,  avare , 
Inque  brevi  tumbd  crûs  tumulatus  eris. 
Ergù  cùm  procul  hinc  vitd  privatvs  alibis , 
Quo  bona  perveniant  accumulai a tibi. 
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29. 


Oui  congregal  lhesauros  inendacii  vaiius  et  cxcorsesl, 
et  irnpingetur  ad  laqueos  mortis. 


Prov.  2i. 


Vain  est  cil  qui  amassera 

Grands  biens,  et  trésors  pour  mentir, 

La  MOUT  l’en  fera  repentir, 

Gar  en  ses  lacs  surpris  sera. 

Thesauros  cumulai  qui  per  inendacia  magnos  , 
Et  bona  corradil plurima , slulta  fucil. 

Mors  etcnim  quandù  trahei  in  sua  relia  captum, 
Ilunc  faciet  facli  pœnituisse  sui. 
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30. 


Qui  volunl  (livilcs  fieri  incidunt  in  laqucum  diaboli  ; 
el  (lesidcria  mulla,  et  nociva,  quæ  mcrgunt  honiines  in 
inicrrilum, 

/.  Tim  , (j. 


Potir  .icqticrir  (les  biens  inoiulains 
Vous  entrezen  tentation, 

Qui  vous  met  es  perilz  soubdains, 

Et  vous  maine  a perdition. 

r/  bona  mor/ales  vobis  mundana  paretia, 
Objicitis  variis  pectora  Vdxtra  malix  : 
Sic  forluna  poiens  in  multa perîruta  laps,  s 
Ad  summum  ducit  perdilionis  iler. 
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31. 

Sübilo  tmiricnlur,  el  in  media  nocte  turbabuntur  po- 
piili,  et  an  ferrent  viülciitum  absque  manu. 

Job,  31 . 


PtMiples  soubdain  s’esléveront 
A renconibrc  de  rinbutnain  , 

I‘U  le  violent  esteront 
D'avec  euls  sans  force  de  main. 

Insurgent  populi  contràfera  bella  gerentem  , 
Qui  nihil  humanœ  commoda  pacis  amat, 
ilagnanimo  freti  violenlum  roborc  tollent , 

Ipse  endet  nulld  percutiente  manu. 

Mam  genus  humanum  validis  qui  lœscril  arinis , 
Aiiferet  hune  falo  Mors  violenta  gravi. 
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3-2. 

Quoiiiam  curn  interierit  non  sumcl  sociirn  oninia,  nc- 
(|ue  cum  eo  descedet  gloria  ejus. 

Psalw.,  48. 


Avec  soy  rien  n’emporlera  , 

Mais  qu’une  foys  la  mort  le  tombe, 

Hien  de  sa  gloire  u’ estera, 

l’our  mettre  avec  soy  dans  sa  tombe. 

Sobilis  hand  ullos  secum  porlabit  honores  , 
ücjiciet  summo  Mors  uhi  dura  loco. 

Non  célébrés  litulos,  clarœqueinsignia  gentis 
A uferl;  in  lumba  nü  nisi  pulvis  erit. 


332 


33. 


Siiiiilusnicusaltenuabitur,  dics  mci  I rcviabuiitiir,  et 
soliirn  niihi  superest  sepulclirum. 


Joli,  17. 


Mrsosporilz  sont  alleniliiz, 

Kl  ma  vie  s'en  va  tout  beau. 

Las  mes  longz  jours  sont  amoindriz, 

Plus  ne  me  reste  qu'un  tombeau. 

Allcnuala  meisfugerunt  rohora  membris, 

VItaque currenti$  puminis  instar  uhit. 

Quàm  cilô  p:a‘t<riit  nunquam  rcvocabile  tetvpus, 
Et  rcliquum  tumbam  nil  mihi  prœ^r  eril. 
Trisliajam  longœ pcrlœsus  tnuncra  vitœ. 

Me  prccor  nt  jubeant  numina  summa  mori. 
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34: 


Ducunt  in  bonis  dies  suos,  et  in  puncto  ad  inferna 
descendunl. 


Job,  21. 


En  biens  mondains  leurs  jours  despendent, 
En  volupîéz  , et  en  liesse  , 

Puis  soubdain  aux  enfers  descendent 
Où  leur  joye  passe  en  tristesse. 

Consumunt  vitamper  gaudia  multa  pnellœ , 
Onine  volvplatum  percipinntque  geuus 

Tl  istiUià  curisqiie  vacant , aviinoqne  solulo 
Olia  deliciis  condita  semper  amant  : 

Scd  misera  tandem  faio  mittuntur  ad  orcum  , 
Verlit  ubi  summus  gauria  tanta  dolor. 


2o-i 


35. 


Me  et  le  sola  mors  scparabil. 


/lUtit,  14. 


Amour  qui  uiiyz  nous  laid  vivre , 

I£n  foy  nos  cueurs  préparera  , 

Oui  long  temps  ne  nous  pourra  su\ vre , 

Car  la  mort  nous  séparera. 

Hic  est  terus  amor^  qui  nos  conjungil  in  unuin  , 
Et  ligat  œterna  mutua  corda  fide. 

Sed  nimis  heuparco  durabit  tempore^  uaïuque 
Mors  cité  conjiinctos  dicidet  una  duos. 
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3G. 

De  Icclulo  super  quem  asccndisli  non  descendes,  sed 
morte  moricris. 

4 Iteg.  1 . 


Du  licl  sus  lequel  as  monté 
Ne  descendras  a Ion  plaisir. 

Car  MOiiï  l’aura  tanlosl  dompté, 

Et  en  brief  le  viendra  saisir. 

Quem  premù,  ô virgo  ,juvenili  cor  pore  leclum, 
Non  hiiic  dura  iibi  surgtre  fala  dabutit. 

Nam  prîiis  exanimem  te  Mors  violenta  domahit, 
VaUidaqne  in  tumulum  corpora  falce  trahel. 
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37. 


Vcnile  ad  me  qui  onerali  eslis. 


Math.,  1 1 , 


Venez , et  aprez  raoy  marchez , 

Vous  quieles  par  trop  chargé. 

C’est  a.sscz  snivy  les  marchez  ; 

Vous  serez  par  moy  déchargé. 

Il  ùc  ades , et  promptus  vestigia  nostra  sequaris 
Pondéra  qui  fesso  tergore  tanta  geris. 

Jam  salis  es  nummos  pro  nierce  forumque  seculus 
Omnibus  his  curU  exoneratus  cris. 
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38. 


Iiisudore  vultus  lui  vesccris  pane  tuo, 

G en. 


A la  sueur  de  ton  visage 
l u gaigiieras  ta  pauvre  vie. 

Après  long  travail , et  usaigc  , 

Voicy  la  mort  qui  te  convie. 

Ipse  tibi  mullo  panem  sudore  parahis. 

I*rœbebit  viclum  ncc  nisi  cultus  ager. 
Po>!t  varias  nsus  rcrum  vitæque  labores  , 
Fiuiet  œnimnas  Mors  violenta  tua<. 
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39. 


Homo  natiis  de  muiiere,  brevi  vivons  tcmporc  re 
piclus  muHis  miscriis,  qui  quasi  flos  egreditur,  cl  cou 
lcrriturct  fugil  velul  umbra. 

Jo/i,  2i. 


Tout  homme  de  la  femme  yssanl 
Uempli  de  misere,  et  d’encombi  e, 

Ainsi  que  fleur  tosl  flnissanl , 

Sort  et  puis  fuyt  comme  faicl  Tumbre. 

Omnis  homo  veniens  gravida  niuluris  ab  olio 
Nascilur  ad  variis  tempora  plcna  walis. 
Flos  citô  niarccscens  veluti  dcccdit , et  ille 
Sir  peiit,  et  tanqudm  corporis  umbra  fugil. 


39 
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40. 

Ci'im  forlis  armatas  custodit  atrium  suum,  etc...  Si 
aiitem  forlioreo  supervcniens  viccril  eum,  universa  ejus 
arma  auTert  in  quibus  confidebat. 

Luc,  II. 


I.e  fori  armé  en  ieune  corps 
Pense  auoir  senre  garnison  : 

Mais  MOUT  pins  forte  le  met  Lors 
De  sa  corporelle  maison. 

Forlis  et  armatus  dùm  vis  et  vila  supcrsit , 
Tula  sui  servant  alria  prœsidii  : 

Frcè  supervenit  junclis  Mors  fortior  armis , 
Ifuncmale  quœ  tuta  de  stalione  rapil. 


Ici  commcnccnl  les  douze  images  qui  manqiicnl  à l'éJitiun  de 
lo.”8,  et  qui  oui  e'té  ajoutées  à celle  do  lîilT.  Nous  devons  à l’oldi- 
gcance  de  M.  A.  Veunaul  la  communicalion  des  quatrains  français 
qui  les  accompaguent. 
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41. 

Quid  prodesi  hornini,  si  univorsutn  mundiim  lucrclui , 
«Tiiimæ  aulem  siiæ  detrimenlurn  patialur. 

flJai.,  J <5. 


()ue  vault  à l'homme , tout  le  monde 
Gaigner  d’hazard  , et  chance  experte, 

S’il  reçoit  de  sa  vie  immonde 
Par  Monr , irréparable  perte? 

Quidprodest  hornini  lolum  n sortibus  orbem  , 

Ac  alcoR  innumeras  arte  luerdur  opes  : 

Detrimentum  anima’  fato  patialur  acerbo , 

Nultaquo(lars,fraus,sors,posl  reparare quead 


l' 
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-4-2. 

Ne  incbricmini  vino,  inquoesl  luxuria. 

/"'plies.,  5. 


De  vin  (auquel  est  tout  exces) 

Ne  vous  enyurez  pour  dormir 
Sommeil  de  mort,  qui  au  décès 
V'ous  face  l’ame,  et  san^  vomir. 

Parcile  morlales  nimio  vos  mcrgerc  Baccho . 

Pui  Vernis  expiimans.,  luaus  et  omnis  inesf 
Xe  veniens  cogat  somno , vinoqiie  sepuUos., 
.}fors  animam  vomilu  reddcre  purpuream. 


Hi 


Ouasi  agnus  lascivicns , cl  ignorans  , ncscil  quùd  ad 
Mncula  stullus  traliatur. 


Prov.,  7. 


Le  fol  vit  en  ioj  e , et  deduict 
Sans  sçauoir  qu'il  s’en  va  mourant, 

Tant  qu’ù  sa  tin  il  est  conduict, 

Ainsi  que  l’agneau  ignorant. 

Insanire^  i t scire  nihil^  suavissima  vila  est  : 

Optimation  ilidem.  Quid  furiosus  agit? 
Sccurus  fati , simplex  lascivit  ut  agnus 
Scscius  ad  mortis  vincula  quod  trahilur. 
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Domine,  viin  patior. 


I.saiie, 


La  foible  lommc  brigarulec, 

Cii«î,  ô Seijfn(Mir,  on  me  fait  force 
Lors  de  Dieu  la  mort  est  mandi>e , 
Qui  les  cslrangle  a dnreeslor«‘e  {Sic). 


Vl  jugulent  hominex  surgunl  de  nocte  lalrone.x 
Tollunl  quœ  plenU  ferl  anuxin  calaihi.x. 
Vimpatior,  clamai.)  Morlim  millil  Dtux  ullof\ 
Quœ  per  carnificcm  .«trangulat  hos  luquco. 
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4Ô. 

Cœcus  cæcum  ducit  : ctambo  iii  roveam  cadiiiil. 

Hlatili.,  là. 


1/avengle  un  autre  aveugle  guide  . 
l/un  par  raulrc  en  la  fosse  tombe': 

Car  quand  plus  oullre  aller  il  cuide  , 

La  MoaT  l'hoinine  iecleen  la  tombe. 

l*ro  (lucecacus  habct  ccrcum.  l:ùm  inccrtii/t  iderquc 
Aiuhulat  : in  foveam  lapsus  uterqiie  ruit 
rUcrius  : nam  spcral  homo  dùm  pcrgere  , himlHr 
In  tcncbras  ilium  Mors  mala  prœcipitat. 
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46. 


I.  Chronic  , 22. 


>3)  2-i5 


Corniil  in  curru  suo. 


46. 


-Au  passage  de  Monr  peruer.se 
liaison , chaiiier  tout  esperdu , 

Du  corps  le  char,  et  chenaux  verse , 

Le  ^in  (sang  de  vie)  espandu. 

l'ertur  cquis  auriga  , nec  audit  currus  hahenas  , 
Dùm  Mnrtis pugnat  cum  ralione  timor. 
Corporis  exilünle  rota,  devolvilur  axis  ; 

Vina  l'uunt  riiptis  savguinolenta  cadis. 


47. 


Miser  ego  lioino  qnis  me  liberabil  de  corporc  inorlis 
biijiis? 

/low.,  7. 


Oui  hors  la  chair  vcultcn  Clirisl  viiire 
Ne  craint  moût  , mais  dit  un  mortel , 
llelas,  qui  me  rendra  delivre 
Pouure  homme  de  ce  corps  mortel? 

Qui  cupit  c.voli'i , cl  cum  Chrixlo  vivere  , morfem 
Son  metuit.  Tali  voce  sed  aslra  feril  : 
fnfdix  ejo  homo!  Quis  ah  hiijus  corpore  mortis 
I iberet  {heu)  miserum  ? me  mùerum  eripiat  ? 


^3 


Confodiclurjaculis. 


Ejcoili.,  y. 


L’eage  du  sens , du  sang  l’ardeur 
Est  legier  dard  , et  foible  escii 
Contre  mort,  qui  vn  tel  dardeur 
De  son  propre  dard  rend  vaincu. 


Hic  puer  œtateimprudens^  est  sanguine  fervens  , 
Cùm  parma  jaculum  (cœtera  nudus)  habet. 
Jnfelix  puer,  aique  impar  congressus  alroci 
Morti  guæjaculis  confodil  hune  propriis. 


y liren. , .')• 
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49. 

rueri  iii  ligne  corruerunt. 


Pelis  enfans  vont  par  la  voye 
Cheuaurhanl  basloii  ù dpsrois 
Mort  les  rue  lus  comme  Troye 
Périt  par  vu  cheual  de  bois. 


lAtdcrepar  iwpar,  eqiiitare  in  arum'inc  longà , 
Sorrafico  et  pueras  currerc  morejuvat. 

Ecce  repente  muni  équités  in  cauelice  Ugni 
ligneus  ut  Trojœ  pergama  verlil  equus. 


\ 


I 
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;■)(). 

(^)uoiiitn  deus  veiller  est. 

Pliilij).,  3. 

Coinine  eiilaiis  viiieiit  sans  soucy, 

(^eux  qui  font  leur  dieu  de  leur  ventre 
«Iros  et  gras  on  les  porte  ; ainsi 
Mort  les  portera  secz  au  centre. 

\on  secus  ac  pueri  sine  soUicitutline  vicunt , 
Quorum  maximus  est  venter,  et  esca  Deux. 
Quem  pingucm  et  nitidum  bene  curata  cote  tollunt 
Fronde  coronotum , Mors  lere  lollet  onm. 


l’orliuin  divilcs  spolia. 


Isaiir , •'î. 


5 I . 


Pour  les  victoires  triuniphées 
Sur  les  plus  forls  des  humains  cœurs , 
Lesdespoilles  dresse  en  trophées 
La  MonT  vaincresse  des  vainqueurs. 

('lara  triumphalis  hominum  viclorhi  sionwis  , 
fJt  srmmos  doccal  quosqu  dedii^se  manus  : 

Diridil  crcclh  s^poliacxarmala  trophæis 
Viclrix  riclorum  Mors  violenta  rirniii. 


« 


Oniiics  .str'il)iiiiiis  nntc  tribunal  Doniini. 


lioma,  1 i. 


Vigilalc  cl  orale  , quia  ncscilii  qua  liora  vcnlurus  sit 

Matih.,  2i. 


Deuanl  le  throne  du  grand  iuge 
Chascuti  de  soy  compte  rendra  : 
l’ojirlanl  veillez,  qu’il  ne  vous  iuge  , 
(',ar  ne  seauez  quand  il  viendra. 

Quilibcl  ut  possil  ralionem  reddere^  cuncli 
Judicis  œterni  stabimus  ante  thronum. 

I*roplere:t  loto  vigilemus  pcclore^nc  cüm 
Vencril , iralo  judicel  ore  Deus. 

El  quia  nemo  tenet  venluri  judicis  horam  , 
Esse  decet  vigiles  in  slalionc  pios. 


I.rs  deux  tlciiiières  image,  sc  trouvent  dans  la  preiiiicie  iMi- 
ti»n  comme  dans  les  suivantes. 
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53. 


Mcinorare  iiovissirna,  et  in  e crnum  non  peocabis. 

l'.clcs.,  7. 


Si  (il  veulx  Niurc  sans  pecLé, 

Voy  œsto  image  à tous  propos, 

]-;t  point  ne  seras  empesclié , 

Quand  lu  l’en  iras  à repos. 

Si  cupis  immunem  viiiis  Iraûuccre  vilam  , 
lata  sil  ante  oculos  scmper  imago  luox. 

Nam  te  ventura  crebro  de  morte  monchit. 

Quam  repetens  omni  Icmpore  cautus  tris. 
J)a  prccor  ut  vero  te p ctore  Christc  colamux  : 
Omnibiu!  ad  cœlum  sic  palefiet  itcr. 


53. 


ERRATA. 


l’iige  22 , lisez  poursuivre  , au  lieu  de  : pourtiivrc. 

Page  ‘49 , lisez  porque  Judio  los  diga , au  lieu  de  : parque 
Sudio  los  diga. 

Page  52,  lisez  l'ouava  rima,  au  lieu  de:  l’octara  rima. 
— lise#  en  esta  Çiençia  gaya , au  lieu  de':  eu 
esta  ÇiençiA  gaya. 

Page  54,  lisez  gaya  cie.ncia  llnmamos,  au  lieu  de: 

GAYA  SCIKNCIA  llamaiios. 

Page  CO,  lisez  il  noue  ses  rondes , au  lieu  de  : il  forme 
ses  rondes. 

Page  100,  lizez  roi  sarete  corne  noi,  au  lieu  de  : toi  sa- 
rcle corne  voi. 

Page  140,  lisez  Catherine  Howard,  au  lieu  de  : Catherine 
( heard. 

Page  144 , lisez  à Baie  et  à Ilamplon- Court , au  lieu  de  : 
a BAle  et  IJatnpton- Court. 


V, 


